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Kë avec une âme sensîbt^ enchante, dès ma 
Jeunesse , de ce qui frappait mes regards sur 
las bords qui m'avaient yu naître « tons les 
objets avaient été pour moi , dans mes derniers 
voyages , une source féconde d'ëmotions et de 
^lices qui me £aijiaien.t oublier mes malheurs , 
an milieu de tant d'angoittes , d'in^usticef et 
de rëvolntloiu» 
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@Lucte» ^tcviàcuv eu. Cx-Xv^ôoecîcut^^j 
Cviiéziîe et COocteutr ôe dL^ui^etAÎto 

DÉDIE 

^ Ceit€ nouçelle édition , 

Z)^ ses Soirées PROvMNfAiss , 

u4k fils de son ami , au neçeu de Mgr. 

téçéque de Metz, 

Au jeune Adolphe Jav^tret, 

Qui , marchant déjà sur les traces des 
Desàillons^desGiraud^des Lebeau , etc. , 

Leur promet un successeur trèsniistingué. 

SOIT MA DÉDICACE 

En témoignage durable et estime et et amitié} 
tt ( malgré? extrême modestie du traducteur. 



J^ 



des Fables récemment publiées par son digne 
père * ) 



AFIN d'aNNONCjBR 



Aux littérateurs et aux maîtres de îihS" 

Iruction publique , ses utiles occupations , 

son rare et beau talent , et sa piété filiale ; 

fruits heureux et précoces de la parfaite 

éducation que lui ont donnée ses nobles et 

pertueux parens* 

L. P. B. 



» JY. B. On saitk succès brillant de ces charmantes 
Fables dëdiëes à FAn^e de la France, Jamais auteur 
français ne s'est place plus près de La fontaine. . . • 
La traduction qu'en-prëpare le jeune Jauffret, rendra 
ce recueU classi^e en Europe , et il sera bientôt 
traduit en toutes les langues. 

L. P.B. 
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 



AU LECTEUR, 



n^Amwwwxxwi^ 



lits lettres qui composent ce recueîf ^' 
assez tnen accueilli lorsqu'il parut, et 
contrefait à Toulon et à Avignon par 
des écumeurs , svnl de moi , et sui-*- 
vies quelquefois des réponses , ou des 
productions aimables de mes amis. Je 
n'ai point prétendu faire un livre im<* 
portant , méthodique et complet com- 
me celui de Tabbé Papon y qui n'a rieit 
oublié ; il a travaillé laborieusement 
pour le grand théâtre de Thistoire , et 
moi y pour les variétés amusantes. J'ai . 
écrit , je l'avoue ^ de fantaisie ou de 



^ AVERTISSEMENT. 

verve^ après avoir rassemblé, à cour» 
se de plume ou de crayon, des notes 
sans nombre inspirées par les ouvra* 
ges, ou par les conversations analo- 
gues à mon léger travaîL 

Mon seul embarras a été de choisir 
et d'encastrer mes matériaux. 

Tro's ou quatre courses en Provence^ 
en Languedoc et aux Pyrennées vers 
la fin du siècle dernier , onir fourni à 
mes observations des pensées et des ta- 

. l}leaux qui ne sont jamaissorti<« de m^ 
ipéoQLoire tenace, et qui nés Vffacèrenjt 
jamais de ma trop vive imagination* 
Pelà,un^extrôine abondance de faits^ 
très-ïsouvent placés au hasard ; delà 
.aussi, ces fusées méridionales qu^jV^ir^. 
J^^u me reproche, et ces narrations, ce^ 
détail^ , ç^$ portraits , qiie nos anciens 
rhéteurs nous ordoonaient d'imiter de 

V tt'école allemande, 

Mes soirées ne foirment dbnc qii'uit 
4f||)lç r^mil^t (Pièces W^s jt^iea om 



AVERTISSEMENT» iq 

mal , lesquelles toutefois ne laissent 
jîimais perdre de ^ue ni le midi , ni 
les méridionaux. 

Les différences de ville à ville sont 

* 

extrêmement nfarquées en Provence 
comme en Languedoc et en Gascogne^ 
Marseille et Bordeaux ne souffriraient 
aucuns parallèles entr'elles. Elles n'ont 
presque rien de commun , pas plus 
que l'océan et la roéditerranée. La joîe 
de Tune n'est pas la gaîte de Pautre ; 

la richesse de la première n'est pas 
Topulence dfe la seconde. L*une spécule 
avec poids et mesure , l'autre a , dans 
ses opérations, tout le grandioso des 
théâtres de son vaste commerce , et 
le courage , souvent téméraire, de tout 
entreprendre au risque de tout perdre. 
Marseille a plus de jouissances et Bor^ 
deaux plus de bonheur ; les villes de 
rintérieurde ces trois provinces m'ont 
paru avoir plus dé félicité que leurs 
èapitales. 



Vf AVERTISSEMENT. 

Avignon çt INkne^ sont en oppest« 
tion trop p^rfaît^» Ai^^ cl Toulon., 
sans rapport ni pour les mœurs , ni 
pour les £urUu)es , ni même pour 
le langage* Mout[)eirier çst un cerclé 
à part. Selon moi , lui seul réunit 
ce qui charme eq détoil chez les 
autres. On traverse be^iucoup de vil- 
les » pour se fixer enfin d^ms la cité 
de^ plaisirs , ^e la science 9 de 1^ 
paix çl d^^la santé. -«- Osez enfin 
comparer Toulouse l'antique çiveç 
A^rlps , ancienne métropole : allez , 
fillez-y , voyez la société , observez; 
ks femmes 3 fréquentez les gens de 
lettres , épiez les commerçans , e^ 
votre coeur vous dira bientôt celle des 
deux villes qu'il faut adoj)ler pouf 
vivrç heureux. Pour moi je n'hésiterais 
pas; mais je m divulguerai pas le 

çeeret de mon choix. Ville dçs Phocéens, 

' ■ * "1 • ' 

^œur d'Albène§. .. séjour de ranlique 

jjfpitié tît de Tesjjrit 4^ famille , ipi 
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AVERTISSEMENT. V 

ttule as deviné ma pensëe ; comme une 
maîtresse chérie , tu ne crains pas Tin- 
constance du plus fidèle de tes amans. 
" De toutes ces diversités que j*ai ob- 
servées dans presque tous nos.dépar- 
temens sous la Loire , et du Var à 
TAdour y il en est résulté sur mes album 
des peintures à fresque et tracées si 
rapidement au gros pinceau , que la 
couleur ,en a été toujours ou trop 
forte ou trop faible. . . • N'importe ! 
chacun doit être soi. Malgré Tinégalité 
sans frein de mes sauts et de mes 
lx)ndE» , fai toujours poursuivi mes 
poétiques délassemens et mes prosaïques 
travaux, en conservant , tant qu'il m'a 
été possible ^ une marche iiidépetidan le 
et parfaiten>ent libre, mais en visant^ 
même dans les jours mauvais ^ à un but 
d'utilité publique. Le genre de m^^ 
ouvrages classiques ( celui-ci excepté, 
peut - être ) , sert à prouver ce que 
l'ose arancer* «. Que peut fai^ ua 



VI 



iiyERTISSElttEJVT, 



homme de lettres de plus beau et di<s 
plus glorieux que de se dévouer , 
tout le cours de sa vie , à rinstriictiof> 
morale etlitléraire de celle belle jeu- 
nesse , seule espérance d'une patrie dé-^ 
solée , et qui, s sans les lumières célestes 
de la morale religieuse y en serait lu 
honte et le désespoir ? : . , 



L. F. B. 
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A MA PATRIE. 

StUue-magna parera fntgum^ Saturnia Œ'^llusj 
■mÊOgAa yirùm / • « • 

ÊPITRE 

Aêresièe à Mr. Tahhé PAPàlf , histûriagraphe de 
Provence et secréitUrs èfùime de Mr. U prince de ' 
Beaupa^ 

■ 

Je vaiB doDO habiter It %&it <{tti m'a va nalfro f ' 
Je vais vous parcoiirb^ lieux chers à mon am«ur 1 
O jouj" de mon dëpaft , hÂfe^toi de parafee ! 
Une mère m'attend dans «et heureux s^jonr. 
Une mère ! à ce nom comme mon caur palpite 1* ^ 
Je crois ài\k la voir , Peutendré , l^emhrasser. 
Oui , dans ses bras ouverts l'umour me précipite 3 
Sur son sein maternel elle accourt me presser. 

Touchante illosion qu*enfante Tesp^rance» 
Ainsi jusqu'à «5 jour , «î leat p^ur mon ardeur^ 



s jjts soinis$ 

Puûses-tu , prolongeant une agréable erreur^ 
Ciiarnaer mes longs ennuîs et mon impatience f « 
Fais revivre pour moi la pure jouissance 
Des ionocena plaisirs « source du vrai bonheui* : 
Rappelle-moi les goût», les jeux de mon enfance g 
JEt le premier ami qui consola mon cœur. 

Je me- place àl'instantj où du haut desniontagnes(r)^ 
Tout-à-coup s*olFre à moi le vaste azur des mers 5 
Marseille est à mes pieds , ceinte des flots amers » 
Et couronnée au loin de riantes campagnes. 
Quel immense horizon se présente à mes yeux ? . 
Quel specta<4e imposant et que?» pompeux prodiges t 
Amour de la patrie ! ah J sans tes doux prestiges 
Ces lieux seraient eocor les^ plus superbes lieux* 
.Toutes les nations viennent leur rendre houtîQagÇi 
Je vois cent pavillons flottans au grë des airs : 
Bjsance et Pëtersboui*g , et Pékin et Carthagé , 
.Ont fait de ce beau -port l'âme de Tunivers. 

Sœur antique d^Athène , oh ! dis quelle est ta joié^ 
Quand tu vois, réunis Tibère «le Breton, 
L'habitant de Memphis et celui de KantOQ g 
T'apporter en tribut les perles et la soie , 
Les métaux précieux que le Pérou t'envoie; 
Les moissons de Moka » les vases du Japon « 
Le caillou qui s'épure aux mines de Golconde # 
£t les purs végétaux , charme ou salut du monde > 
Que ces nouveaux Typhis * défiant mille morts » 
Des bouts de l'univers rassemblent sur tes bords» 
Semblable au cœur humain * qui « source de la vie ji 



(i) Cette magnifique perspective , unique peut.ètr^ 
4|fins Vonivers , s'appelle la yiste* 



!fo tance en fefs cle' pourpre , et ranime nos corps * 

Ta répares les maux de la Franoe affaiblie , 

^ tout temps^ dans son sein circulent tes trësors.^ 

'O ! 4^ m'arrâtera sous ces grottes humides ^ 
'Qa*}iàbitent le silence et le calme et le frais , 
ït d'où l'œil suit le cours de ces voiles rapides 
^ui de tous les climats rapprochent les bienfaits ? 
"Quand verraî-je voguer ces légères chaloupes , 
Dont le myrte couronne et les mâts et les poupes ! 
Le rire, en longs éclats, les chants el les concerts*: 
Au bruit des tambourins se mêlent dans les airs. 
^ue j'aime à contempler la gaîté franche et vive 
Du peuple, ami des jeux, qui danse sur la rive !| 
Ses gestes , ses regards respirent le plaisir. 
•iSi le sort fit -couler les beaux jours de nja vie 
lioin des champs fortunés d'mie -terre chérie , 
J'aurai, du moins, faurai'la douceur d'j mourir! 
Est-il dans l'univers des Jiumains .plus aimables, 
nias dignes d'être aimés ., à leur Roi plus soumis ? 
Fsompts , extrêmes , légers , mais device incapableSiat 
Us ont tous les taleiu« et & don ëtJêtFe ^unis. 

>ldolâtre des arts , amant de sa patrie , 
Ainsi ce«]peiiple grec , dont nous :Sommes issus 
Tif , enjorfé , sensible , au cœur plein d'énergie* 
%\x\ de légers défauts^ -et de grandes vertus. 

Fais les connaître,, 6 -toi ! dont le burin fidèle 
Trace les grands tableaaat de aewgloiBeiamiortelle.(îiJ 
C^'o/ place ton nom jiarmi les fameux noms 



(i) Cette épitre est adrwsée à M.'^ Papon ^ liistiH 
«iographe de Provence. 
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4 ZtfiS %Qin£z$ 

Des Ruffi (i) , des Salt^Un (2) , des Gais (3) , 
Mascaron (4)» 

Tu serais , par tes vers 9 le rival de Pétrarque , 

Sois plutôt , tu le peux , et Tacite et Flutarque. 

Moi« cependant , peu ne pour de si hauts emplois^ 

Moi qui ne sais chanter que les fleurs et les bois» 

Je te verrai , couvert d'une noble poussière , 

D'abord atteindre au but de ta docte carrière. 

Ah ! si je possédais, comme toi , le crayon 

Que Barthe consacrait au vainqueur de Mahon , 

Je l^eindrais de Toulon les forces triomphantes , 

L'ardeur de nos guerriers , leurs enseignes flottantes^ 

On entendrait l'airain tonnant de toutes parts ^ 

£t Neptune pour nous conspirant avec Mars , 

Pour abaisser Torgueil de ces fiers insulaires ^ 

(0 Huffi ( Antoine de ) , conseiller-d'ëtat , auteus 
d'une très-bonne histoire de Marseille et des comtes 
de Provence. A sa vaste érudition, il joignait l'intégritë 
la plus délicate. Étant membre de ta sénéchaussée de 
sa patrie , et se reprochant de n'avoir pas assez ap-» 
profondi JU cause d'un plaideur , dont il était rappor-^ 
teur , il lui remit la som^e d^ la perte de'son procès. 

(2) Sa,li>ien , célèbre prêtre de MarseiHej^jjgjji s'ac- 
quit une réputation telle par sa science et par sapiétë- 
qu'il fut nommé maître des évêques. 

(3) Auteur du Voyage littéraire de la Grèce, ouvrage 
eharmant , fruit des connaissances et de Penthousias- 
me d'un citoyen pleift de seusibilitë , de talent et 
d'érudilioD» 

(4) Jules Mascaron > de l'oratoire^ évéque de Tulles j^ 
Van des pUis célèbres prédicateurs du 17.* siècle : ses 
«raisons funèbres balancèrent d'abord celles de Bossuet* 



•>^ 



^t^xirpstetm des mer» et tyrans de leurs frères. 

f>ebout sur va rocher , et ma lyre à la main, 

Pendant que nos yaisseaux d'une proue assurëe^ 

Fendraient heureusement les plaines de Nërëe ', 

Le sein tout agité d'un délire divin ., 

Je pourrais âever ma voix patriodcpie , 

Et chanter , en ces vers , la liberté publique : 

« Mère de nos vertus , tme des grands travaux , 
« . Liberté ! romps le Joug que Xorgeaient nos rivaux ! 
» Balance des états la force et l'équilibre , 
» SonrisauNouveau Monde., et rends son peuple libre* 
» Qae tes plus beaux autels s'élèvent à Boston^ 
« Liberté ! tu n*es point un factîenx démon ! 
3 De t&nte autorité destructeur fanatique , ' 
» Et plus que les tyrans farouche eV despotique ; 
% Non 9* tu n'es à mes yeux que le sage pouvoir 

• De faire, en tous les temps, ce que l'on doit Vouloir, 
» Règne ^Philadelphie^ ôùFon sent tes vrais charmes 

• De son peuple indompté fais trio m pher les armes ^ 
1» DÉESSE , et qu'Albion té perdant' pour îamais* , ' 

• Nous voye , enirémissantyjouir de teshietifaits.^, 
« Le bronze tonne auloin. ., Suffren, couvert de gloire^ 
« Vole av^ec ses Français de victoire en %'ictoire , 

» Tandis que le Breton , ^tremblant pour ses foyers » 
» Voit cingler cent vaisseaux tJiargés denosgrierrierS» 
» Le» temps sont arrivés ; PAmériqùe respire : 
^ Lève un front triomphaht,' Reine de c^t em^rè^ 
» Cité du sage Penn f Francklîn défend tes droits, 
m Et tu vas ne dépendre «afin qttie de tes lois. »• 
Je dirais , et les vents des royaumes liquides 
Porteraient mes accents aux ch^jiis desNévéïdes^ 
Aimables déïtés ! oh ! peut-étr^ qu'alors 
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'6 xÊs eoiftiEd 

Je TOttfl verraû sourire à me« premiers ae«or^ 
Si mes chants à vos yeux ne pouvaient trouver g^Aee^ 
Nymphes « je descendrais des hauteurs du pâmasse ) 
Et rentrant dans nos bois d'orangers toujours verda^i 
Occupe désormais des plus douces pensées j 
Sur nos rives i de fleurs, de mousse tapissées^ 
Delille m'apprendrait Part perdu des beaux vers^ 
Heureux , si » comme lui , célébrant la nature , 
J'en savais retracer les charmes inconnus •' 
Comme on peint de Vénus la magique ceinture. 
Ou plutôt , en effet , comme on ne la peint plus. 
Je forperaif au moins quelques pas sur vos tra^ea'^ 
Toètes 9^chantenrs<9 ingénus troubadours. 
Qui sûtes , les preiiniers) intéresser les gràceSj 
Et chantres des plaisirs ^ chasser l'ennui des cours ! 
Aux. bords charmés du Yar, de PAdour et duRhône^ 
I^e. myrte et le laurier ne croissaient que pour vous« 
Paps vos jardins brillans de l'éclat le plus doux> 
L'Italie a cueiUi les fleurs de sk couronne ; 
Les beaux ar-ts parmi nous rallumaient leurs flambeaux; 
Parmi, jnous préludaient les lyres immortelles 
^Qui frappaient l'Apennin de leurs aé^ords nouveaux* 
Oui 9 le Dante nous doit le feu dfi ses pinceaux y . 
Pétrarque ses chansons., Bocace ses nouvelles \ 
Et si j'en crois la voix qui juge tes travaux , 
La voix des gens de goût^ cette de tes rivaux 9 
Tontes ces voix, Papon^ si bien d'aecord entr'ellès^ 
Les Gttichardins futurs , parmi nos Provençaux, 
Tiendront choisir encor leurs plw parfaits xngdèles. 



LETTRE I.'* 

J'AI reçu votre prose et vos vers aima-- 
blés avec autant de plaisir que je vois 
arriver des lettres de famille quand je 
suis à Orléans. Que de choses 9... mon 
cher ami , j'ai à vous dire et à vous 
peindre , pour acquitter ma promesse ^-et 
répondre à votre attente ! Comment vous 
rendre les sentimens vifs> les sensations 
neuves que j'éprouve au sein d*une patrie 
et d'une famille adorées ! Je ^ne puis 
mettre aucun ordre dans mes narrations: 
ni n'y en a point dans ce moment dans 
ma tête. Prose , vers , anecdotes , des- 
criptions j tout sera bon 9 tout sera du 
moins lu avec bonté ; je connais depuis 
longtemps celle que vous avez pour ma 
Jîersonne et pour mes essais» ... 

Jamais palpitation de coeur ne fut com- 
parable à celle que j'éprouvai eii partant 
de Marseille pour me rendre chez moi. 
Après avoir traversé les vallées d'QlUou- 
les , et lortfqu'au sortir de cette longue 
chaine dç rochers * aUreux peada^ em 



précipice ) où la nature semble frappée 
de mort , je revis tout-à*-coup les oran- 
;gérs et les bergamottes en pleine terre , 
•chargés de fruits et de fleurs ; lorsque , 
semblable à ce pauvre Philodête , j'en- 
tendis le langage et l'accent particulier 
de ma contrée ; lorsqu*enfin je découvris 
de loin les bastions de ma ville , les com- 
bles* de ses édifices , et la porte trioi^pha-^ 
le sous laquelle j'allais passer. . ; . Mille 
idées rapides , mille souvenirs confus ^ 
mille senlimens délicieux s'emparèrent de 
nioi , et me jettèrent dans une manière 
d'extase , où je serais resté fort long- 
lemps, sans l'heureuse l'encontre dont je 
vais vous parler. 

i Deux personnes s^avançaient lentement 
vers nous dans cette route brûlante» 
Leurs parasols ouverts m^empêchèrent 
de distinguer leur physSonomie avec ma 
loi^nette ; nous fûmes bientôt en pré^ 
«ei^ce ; un certain aîr de cùflosièé , d'em-?- 
pressemént , le sang peut^-être qui parlait, 
J^e sai#^?', . . )ef m'ari^ète un moment , fé 
îësfece;.,tioscœurs se sont reconnus. Me 
¥oilà'bors de la votture , je suis suspendu 
ik iBurcoftt ; ^e les embrasse .toui^à-^tofur , 
bauvà^oÉirle ^acùs 4>àigné de leurs làmtesK» 



et )e les monde des nnenues^sans pouvoir 
proférer une seule parole» C'était mon jeiH 
ne. frère, le 9euly hélas , qui me reste ; 
c'était mon onde, le meilleur, le plus 
doux des hommes, mon second père« 
Us montèrent avec moi , dans ma voiture^ 
et nous avançâmes vers la ville. 

J'imiterai ce peintre de l'antiquité , 
qui, ne pouvant exprimer la douleur 
d'Agamemnon , au moment du sacrifice 
de ^a fîUe , voila sa tète paternelle : dan$ 
une circonstance fort diftérente , je suis 
dans le même embarras que Timante ; il 
m'est même impossible de vous peindre la 
$cène de reconnaissance entre ma mère 
et moi; imaginez ma soeur qui m'exon 
brasse en pleurant, et ma mère , ma 
tendre mère, qui se trouve mal, et mes 
pjurens , qui tous à la lois me font .cen^ 
question&, et moi qui réponds au hazard 
à tout le monde à la fois. • ... Le désordre^ 
la mobilité de ce tableau , échappent 
à ma plume ; et me^ y^^>^ 9 cher ami , 
j^e voient pas trpp clair en vpus l'esr 
quissant . ^ 

Je n'<ftvais p^s^ferméc l'crll , depuis six 
jpurs. Des chalf urs afric^î«^ npus avaient 
dblijgé <^ couiif pei^d^t la fiuit ^ et Jç 



ro XiE» 8oiii4es 

dësîr de voir me faisait visîtci* péndatitr 
le jour les ville3 où nous nous arrêtion*:. 
quelques heures : mais, ô iniracle du' 
piaisir et de ia J>atrîe ! en arrivant, mon 
sang se trouva tout d'un coup rafraichi ; 
|e fis ma paix avec Morphée ; il secoua 
tousses pavots sur mes yeux, et pendant 
douze grandes heures je fus ravi dans la 
région bleue. 
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LETTRE a.' 

Xe lendemain de mon' arrivée, ]e cott- 
ms avec empressement chez mesunciens 
amis. ... . 11 faut , mon cher ami , que je 
vous fasse part de mes tristes découvertes:: 
voici matière à philosopher. 

Il semblait que j'arrivais des grandes 
Indes après une éternité d'absence. Les 
uns étaient morts , les autres n'étaient 
plus eux-mêmes y et me paraissaient odieu- 
sement rouîHés ; d'autres enfin me re- 
connaissaient bien , mais ne sentaient 
plus rien pour moi ; ils m^ embrassaient 
éi' cérémonieusement, si froidement que 
mon cœttr se resserrait de moment en 



ÏROVENÇAXES. ït 

jnomenC Une tristesse affreuse vînt noir- 
cir mon imagpmation , et j*eus besoin^ vers 
le soir , de repos et de solitude. Quoi f 
me disai&-)e à moi-méitie, en me prom&* 
liant sur les bords de la mer, quoi ! ce N. • ,, 
qui m'avait juré une éternelle amitié , et 
à qui je croyais de l'esprit, parce qu'il 
avait une sorte de vivacité; ce N, . . . est le 
plus froid des hommes. Celui-là , si poli 
jadis , si charmant , est devenu plus 
agreste qu'un pâtre; et l'ancien ami des 
muses , n'est plus qu'un triste écolier 
de Barème !.. - Oh ! combien de jeunes 
gens aimables , et qui donnaient les plus 
heureuses espérances , me paraissent mé» 
cohnaissables ? combien d'esprits préco- 
ces , et de ces petits prodiges ^ qui ob* 
tiennent tous les prix d'un collège \ 
avortent et ne peuvent 9 pour ainsi direu 
dei^enir majeurs \ 

J'entendis battre la retraite , et tirer le 
canon amiral. Je revins m'enfermer chez 
moi; je boudai ; et m'étant mis à écrire' 
une épitre à notre respectable ami , Tabbé 
de Rayrac , j'exhalai mon chagrin en vers 
qui ne valent ni les siens , ni les. vôtres ; 
et dont je vous abandonne la correctioné 

(gtt'on aime k se lirrer au usensonge qui platt V 



«Pesjp^raîs retrouver au sein rte ma patrie ^ 

Les plaisirs fugitifs du printemps de ma vie; 

Daiis la longueur des nuits , l'illusion m*o^ait 

De nos jardins fleurb la parure immortelle ^ 

Des oieux d'or .et d'asur ^ la beautë toujours beUef 

Dérobant ses attraits au plus cruel des dieux ; 

£t mon premier ami toujours aussi fidèle 

i 

Que le funeite jour où , les larmes aux yeux , 
Nous répétions cent fois de douloureux adieux. 
Oh ! combien , cher Reyrae , mon attente est dëçueî 
Mon insensible ami reste froid à ma vue ! 
La foi de nos sermens 9 les droits de Tamitië ^ 
Quand je suis dans ses bras il a tout oublié ! 
<^8 beaui^ fue je yhk l^ fieur du bel àge^ , 
De Lucine et du temps ont ressenti l'outrage. 
La vie et seê chagrins 9 Thymeu et ses ennuig 
Ont empreint la laideur sur leurs charmes ddtruits^ 
L'amour et Tamitié trompent mon espérance ; 
Ctt-ce un toit de ces Dieux, est-ce un tort de l^bséncef 

Adieu , mon cher ami , je faid mille 
vœux pour votre santé , et pour vos 
•ilccès poétiques^ : je les mets à la place 
4es formules tfae les gens de lettres de-* 
▼raîent être les premiers à supprimer.. 
Je vous demande pardon de cette liberté y 
et je vous prie de Tautoriser par votre 
ip(^mple« 
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*%'%%%%'\'V%%'i\\%xv%%vi'v<vv%*'\%'wx\'vvv'v%%v%'vvvi^\'vv«^'V\\%av«\-^ 

LETTRE 3.» 

Ne dëplorez pas encore mon sort , 
èher ami ! si j*ai perdu quelques amis 
qui , sans doute , ne valent pas la peine 
d'être regrettés , un d'eux m'est resté li-^ 
dèle , et sa tendresse me dédommage deï 
tout , 

Qu'un ami TërîlâBle est une. clouée chose, ! . 

( Je le isais , je vous lis ). Je le sens ; 
Pamî de mon enfance est auprès de moi^^ 
et je prépare un hymne à cette déit^ 
céleste. 

*« Noble*' compagne de» dîagrlees £ 
5œur <et riyale de j^'af^oui;,} . 
San3 4P8 défauts, ayant, ses grâces g 
Et ses plaisi^ sans leur .retj(>ur.^ » 

Te vais vous continuer le récit ' de met 
observations , et deë jouisssances de mon^ 
cœur : j'y joindrai , pour vous égayer ,* 
^nne anecdote où j'aî joué un assez plai««^ 
sant rôle. Communiquez mes lettres èi 
nod amis, et que chaque courrier porte? 
et reporte notre fidelle correspondance^ 



i4 ^^^ soinécs 

De simples connaissances ^ mais des 
Ames honnêtes et sensibles, rétrogra- 
dant de qaeique quinze ans vers leur 
première jeunesse , en me voyant , se 
sont raprochées , et sont devenues pour 
'moi des sociétés charmantes. L'un , d'une 
urbanité et d'une obligeance intinie , 
doué du talent de la parole à un degré 
rare , et d'une sensibilité profonde dans 
une place où elle .devient un tourment 
tous les jours , m*a présenté uji ami , 
et peut s'assurer d'eti avoir trouvé un 
lui - même. J'ai signé le pacte de bon 
cœur ,* et j'espère qu'il n'aura jamais de 
regrets sur l'inégalité des mises , dans ui^ 
marché où il est juste que le plus riche 
6oit le plus généreux. Le second , f brm^ 
par l'usage du monde , et par le séjour 
qu'il a fait dans la capitale , charme les 
iours dé ses concitoyens , par son carao- 
1ère doux et liant , et les prolonge par 
çon éti^t et par son savoir. Je fais^ avçc 
ce cher et respectable parent , M.*' ToUon %, 
des courses dans les environs de Toulon « 
qui me mettent au fait de là botanique lo- 
cale, et dont j'aurai soin de rendre comp^ 
te à mon cherde V.... dans quelque 
tpmps. Ui|. troisième % intimement lié 



avec les deux premiers et avec moûmême^ 
a été honoré de la confiance de sa ville » 
dans un âge ou Ton ne donne guère que 
des espérances ; il n*a trompé l'attente 
de ses concitoyens qu*en la surpassant. 
J'ai fait un petit voyage avec lui , dont 
|e me . souviendrai toute ma vie avec 
délices. Tout ce que la philosophie a de 
plus sensé , ce que la littérature a dç 
plus . exquis 5 ce que la gaîté a de plu9 
doux et de plus agréable , a été mis à 
contribution sans effort et sans préten- 
tion , pendant les huit jours que j'ai ea 
le bonheur de parcourir avec lui les vil-.- 
les de Provence qu^ ijous vpulipiis con^ 
naître. 

Brûlez , je vous en supplie , la lettre 
où je vous ai peint , avec tant d'hu- 
meur 9 les sentimens qui noircissaient 
mon âme le lendemain de mon arrivée. 
Les égards 9 les procédés, les prévenances, 
dont on a eu la bonté de me combler y ex- 
citent topte ma sensibilité , et me recon- 
cilient: avec mes chers compatriotes. Me 
voilà prêt à chanter la palinodie ; je le 
dois, je le fais, en choisissant le. moment 
du plaisir et de la reconnaissance, pour 
achever , ma lettre sur les troubadours^ 
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dont je vous ai déjà ia quelques irag- 
mens que vous n'avez pas désapprouvés. 
Ce peuple-ci est grand coupleteur ^ 
|>oint méchant^ mais un peu malin. 

J'ai tou/purs remarqué que V esprit tend malfn 

dît le père Nicodéniè , niais ici plus 
iqu'aîlleurs. Celte malice est gaie , et res- 
semble à là verve enjouée de Pîron , 
plus qù*à Tàçre causticité de Voltaire. 
J'adressai dernièrement quelques vçrs mé- 
diocres et faits à là Course de la plume, 
au lieutenant - général de ce paj^s-cî, 
homme sans morgue , sans affiche , quoi- 
que frès-bel esprit, ël dont j'ai reçu les 
politesses les plus affectueuses et les plus 
suivies ; voici ces vers,: 

£n ces murs où. des Eoîs éclate la puûsanpe ^ . 
Alors que )« revjens aprè^ quiojBe ans d'abscince.^ 
Quand les plus grands objets attirent mes regard^ ) 
Cher Granet ! que crois-tu que mon esprit jidmjre f 
Sans doute ils m'ont frappe ces foudroyans remparts 
Qui d*un monarque aîmë garantissant Tempire ^ 
Sont des heureux Français les premiers boul^ards • 
Je vois avec effroi ces lignes formidables 
Qui ceignent nos rochers qui commandent aux mers» 
i^t ces angles savanft « ces t6urs inabordables « 
{^iie de }»ardi4 Yft^m f^lèy^t di»iB l«a fdf t% 



.Je eonteipple 9 étonne y cent ajrjcades pareifiefl », 
Qù le cable filé s'allonge et s'arrondit ; . ^ 

Ces bombes, ces mortiers ^ui dorment S0U8V06treîIIe% 
Et ce vaste bassin que Grognard a construit « 
^Monument qui de Roitie égale les merveilles. 
Je parcours , en tremblant , ces agiles vaisseaux » . 
Vastes châteaux ailés , oitadeUes flottantes ^ 
«Vomissant mille morts pair cent bouches tonnantes 
Et bravant 9 à la fois , le feu , l'air et le< flots.... 
JUsM que sont ces objets pour un cœur né sensible ? 
La honte du génie et l'eflroi des mortels^ 
Oh ! combien y au sortir de l'arsenal terrible , 
Qui réunit tant d'arts sublimes et cruels > 
Je vois avec plaisir ton muséum paisible ! 
Là , goûtant à loisir les sages entretiens"^ 
Je n'entends plus conter les politiques riens , 
Les alarmes du )oar , les combats de la vei1]<; ; 
.Mais top style enchanteur y ravit mon oreille ; 
Ton éloquence touche et pénètre mon oopur ; 
Tes immenses travaux étonnent ma paresse. 
Quelle exquise élégance et quelle profondeur ! 
Yoit-on tant de chaleur avec tant de justesse 1 
Critique 9 historien , philosophe , orateur y 
Tu saisis tous les tons : mdri p^r la sagesse & 
Ton flexible talent peint tout avec souplesse. 
Ce Monc/ar , dont tu fus et l'élève et l'ami ; 
L'immortel ^Aguesseau 9 qui te transmit son Ame; 
^grfi^n 9 qtti dans le sein an lecteur attendri , 
^or des ailes de feu 9 jette uo trait qui renfiamme* 
Ce sont là tes rivaux 9 tes modèles * tes pairs X 
Et comme eux , tu sauras éclairer l'univt n. 
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Un jeune provençal d*environ quinze- 
ou seize ans , à qui ces vers parvinrent^ 
y répondit sur le temps ; et le lende- 
main matin , je reçus , en me levant , 
une ëpitre charmante^ et pour laquelle 
\e ne serai point ingrat par modestie, 
La tournure en est noble et poétique ;1^ 
jeune auteur a de l'oreille et de l'âme. 
Je parie que dans peu de temps , il devi- 
nera , du fond de sa province, le ton de 
la bonne versification et du bon goût 
qu'on croît trop communëment l'apana-» 
ge exclusif de la capitale. 

J'allai le voir dans la matinée , je 
causai long^temps avec lui , je le trouvai 
plein d'esprit et d'émulation ; il n'avait 
rien moins que des tragédies et des co- 
médies sur le chevalet, des projets.... 
euperbes.Pour moi je l'exhortai beaucoup 
k lire Horace, 

Horace l'ami du bon sens ^ 
- Philosophe sans verbiage j . 
Et poète sans fade «ncens. 

Je Texhortai beaucoup à lire , à mé« 
diter Virgile et Homère 5 et à se promener 
seul à la campagne avec ces grands pein^ 
très de la nature*,» 



BROVSisrçiLLBd. xg 

liais voici bien une autre fête ! Son 
përe, homine de loi ^ aei^*, intelligent , 
eiscdlent mortel ., niais qui , comme 
presque tous nos bons Provençaux , ne 
feit gnères 'plus de cas d'un poète que 
4*on joueur de quilles , son J>ère vint 
^ussi me rendre visite. 
. Or, devinez, mon ami, devinez quel 
pouvait être son objet Je vous le donné 
en cent. Il sait que Je m'amuse à rimeir 
quand -je ne veux pas aller me pendre ; 
ii conoattrles vers* que j'ai adr^sës à 
IL'^ Granet ; il en a: reçu de son fils, 
à certaines époques où le caiéridrier éveil- 
le le sentiment*; il Voit souvent dans 
l'oitbausiasme son fils , son très-cher 
fils , l^espoir de sa maison , lequel pro* 
bablement baille en écoutant l'éloquence 
enrôlée des Cicérons fermés par le P. 
Fournîer ; et voilà le père désespéré , 
qui s*adresse à moi , à moi-même , pour 
m'engager à dégoûter son fils de là poésie* 
Représentez^vous,^ vous le pouvez, 
ma surprise , mon embarras , mon Aé^ 
pit ^ car je crus d'abord que tout cela 
n'était qu*un persifflage ; mais non vrai-« 
ment , rien n'était plus sérieux , plus* 
comique > )*étaiSjpét]:ifié» 
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égalent , donnent du ton , prise$ avec 
modération ; elles enivrent, ai la raisoa 
n*èn lègle Tasage. 

Adieu, mon ami i au premier courrier^ 
je vous manderai y à vous ou à nos amia 
communs , quelques détails sur la vie que 
|e mène ici : elle est , en vérité ^ fortdouee ; 
^t si ce n'était: votre absenpe , je seraia 
pai*faitemônt heureux, 
» fin remettant à M. N. • • • ma descr^tion 
du Loiret et des chainpshélysées , joigne^r. 
j »' je vous prie , Renvoi suivant ^qi^emou 
copiste 7 tra^iscrira proprement 

Les poètes ^ jadis ^ ëfaippt rëduit^ k feindre | - 

' " * • 

Lorsqu-ils nous p^j^aient du bonheur : 

PIqS heureux aujourd'hui ^ chez you^ y ils n'ont qu*^ 

peiadrç 

Ce qui oharine les y«ux , e^ qa^ëpr-ouve le cœur, 

Dan^ votrç Beau-séjour j'ai trouvé Télys^e } 

' . ■'•••■, - - ^ 

|!i*aaiitië 9 la nature et l'aimable gaité , 
Ji forment les dopx nœuds de la société ^ 
fX la f^ble est r^ali^ëe. 



Jf, B. On trauvera ^ à la fin de ce premier volume» 

9ipe pièce de vers de ce jeune auteur ( dont les 

vertDf égalent les. talents qu'elles ; ont fait naître .) , 

intitulée i^ Automne en Provence» Cette pièce lui 9 

$ervi de titrç ^ pour être reçu cori^espondant de 

l^acadimi^ di; LjhhIy .... 

fc,P. B. 



. LETTRE 4.' 

» 

J'AVAIS promis à noire itmi lÀu • • • des 
•^étaijs sur mes plaisirs > sur. mes cour^ 
ses , sur !mes aventures , et ce paresseuic 
ne m'a point ^nt depuis quinze grande 
jours'; €'«n est fait, il a reçu ma dernière 
lettre. C'est à v^uis , cher àbbé , qai 
vous occupez sagement de l'art de pen» 
ser et de plaire ; c'est à vous que je 
veux parler chuûe ville où je ne suis 
pas né , à la vérité , mais que je regaiv 
de comme mon berceau , et dont mom 
€œur fui toujours tîtoyen% 
. Je ne sache qa'Jlnlsnin qui , dans son 
itinéraire, ait fait mention de. Toulon. 
Les Romains y avaient , dit-on , une tein- 
turerie dans le cinquième siècle , prohar' 
hlement parce que. ses eaux sont cxcelr 
lentes pour la teinture. 

Cette ville est jolie ^ bien bâtie, foi* 
peuplée , et assez propre pour une villç 
de Provence. Le port en est commode^ 
profond ; l'arsenal imposant et vaste à 
étonner. La rade^^ uji;ie des plus sùre^ et 
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des plus spacieuses de Tunivers. I^à cam* 
pagne qui Tenvironne , disposée en am- 
phithéâtre ,. et riante qupiqu'aride , est 
frès-fertile dans lès lieui bas. Les colli- 
nes d'alentour , dont l'huile , le vin et 
teis figues bnt dé la réputation , sont tou- 
ffes bérissée^s èe forts et de redoutes. Detv 
Itère tout cela, vers le nord , s^lèvent*^ 
presque à pic, des montagnes grisâtres et 
^lëes ', qui rettdent les chaleurs insup- 
portables dans la viHe qu-elles défendent 
- • f . ■ . _^ ' ■ . • . * . ~ - 

^t d<9 aquilons et. des enneinû. 

Il est affligeant pour l'observateur dé 
considérerraspect infertile et désert d© cds 
monts. Leurs âpres sommets , jadis cou- 
verts de pins et de mélèzes , de cormieirs 
et de chênes verds, en retenant les ter- 
res et Thumidité , formaient à mi-côte dés 
pâturages précieux , çt laissaient transsù- 
der de petits ruisseaux qui répandaient 
sur leur passage, la vie,rombrage et la 
fraîcheur. Toutes ces hauteui^ étaient 
alors peuplées d*hommes forts et coura- 
geux, et les grands troupeaux n'ëtaienï 
pas- rares comme ils le sont devenus, de- 
puis les imprudens abattis. Les pluies 
parvenant alors plus lentement dans lés 



vsdEbiis 9 lie ereosmeat paâ. le& ternuns 
jn^ipifà la roche vive ) et le$ torrens molat 
Mëvastateufs ne roulaient pas ^ comme 
aujourd'hui ^ d'autres tonceos de sable et 
dk cailloux qiii vout coutrk) au loin d'im^- 
iDieases phùnes qu^its .ii^endèiit À jamaîa 
infécondes. Ce mal est sans remède dans 
presque toute là Provence; mais on re-* 
paœrait en partie ces. pertes de l'a^ri^ 
culture 9 «i Ton multipliait les canaux 
]4*arro6eme»t. dans^lesj)laines d'Jdx, de 
|a Craux ,: de Lambesc jtt de Saint-Caniiàt ; 
si ^o(n à^^hevait les ^lah de Domtixe^ 
lie fiidièliéu , de Boisgefn ^ lesqyels rami- 
fiés dans une étendue dei'ifuàmaite HeueB 
ie pajrs, feirtiMseraient leurs rives ^ ap^ 
pelleraieut la verdure j et pourraient 
couvrir, tous- Jes trois ans > un espace de 
cent lieues quarvées ^ d'un limon gras et 
noir, tel que laDuraace le charrie en asset 
grande abondance pour engorger ses bras 
tous les six mois* ' . 
• Je reviens à Toulon. Les autres poxtpi 
de nos provinces maritimes , sont à ce»- 
lui^ci à peu-près ce que Bourges , Chaiv 
Ires'^ et ks autres villes de l'intérieur des 
terres. sont aux places commerçantes ieL» 
les .que liantes et Rouen. 
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L'arèenal de Toulon , Burtont en temps 
de guerre , les chantiers ,' les forges y là 
corderie ., la mâture , k voilerie, le grand 
magasin d^armes y voilà de quoi doii<- 
ner limagede la yille la plus active^ la 
plus industrieuse^ la plus puissante de 
l'univers» 

Les yeux sont ébldustf, - les cheveux 
se dressent d'horreur sur la tête , tizna^ 
^gination est saisie d'effroi lorsqu'on: pe^ 
nètre, pour k première fois, dans la 
salle d'armes ; tout vous annonce , cft 
l'antre de fidlone , et les ateliers de 
vViilcain , et le génie de la destructioir* 
.Ozi est prépare à de fortes sensation^ 
par l'ordre de l'artîllerîe qui borde lé 
canal f la cour d'entrée est garnie de 
pyramides de boulets.de tous lesvcali^ 
bres ; les canons de fer et de bronze de 
tous les vaisseaux ^Stioit là qui reposent : 
c'est le sommett des vedcans. Les mor-r 
tiers de fonte , auprès des bombes , des 
grenades y et dès boulets rames ^ bor- 
dent la haie y entremêlés; de couleuvri- 
iies , et; tous ces instrumens de^ mort 
vousprésenteutdes deux côtés: leurs hovb; 
ehes- horribles et béantes. Telle on nous 
représente rentrée» des aifi^:& peuplée 
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de monstres épouvantables. Quand on 
"Ouvre les pertes de ce magasin redou-* 
table , ces portes, plus terriWes que celles 
•du temple de Janus, on apperçoittout-^ 
^-coap au fond , comme dans un sanc* 
tuaire martial , l'autel de la guerrière 
¥allas. La statue de la déesse couverte 
•de fer , la lanèe à la main , le casque 
^n tète , porte au bras sa flamboyante 
'égide et inspire la plus reprimante ter- 
Teur ; vingt - mille ^fusils tapissent les 
murs des salles ^ des milliers de piques y 
«de lances , de hallebardes 9 de mousquets^ 
-d'obusiers , de pistolets ^ de petits can- 
nons , sont rangés avec ordre sur »des 
tablettes parallèles , et forment na coup- 
»d'œil superbe et ravissant. 

Les. soleilis qui brillent dans lès pla- 
fonds , en rosaces , y sont figurés par 
des saluées dont les poignées sont ras- 
semblées dans im centre^ et dont les 
lames rayonnantes , tout eu lançant mille 
étincdles , peuvent vous servir de mi- 
toirs: Les colonnes des divers autels sont 
hérissées, depuis la base jusqii*ati chapi- 
teau , de bàïoiïnettes nues et acérées qtii 
«ne firent reculer d'horreur. Ces mille 
feintes menaçantes, ces lames^ et leur 

2 . 
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4riple arête ;. les mannequins de- nos 
vieux guerriers français , couverts d'un 
acier poli comme une glace , et brillait 
eomme les rayons du soleil , leurs p^tv 
inisanes 9 leurs haches d'armes , à côl^ 
lies ëpées et .des doubles fusils desmor 
demes , m'offrirent un appareil si meui^ 
trier , me transportèrent si fort dans u^i 
autre ordre de choses, qu'en vérité jecrui; 
assister à je ne sais quelle assemblée décrite 
parMilton, lorsque tous les diables rassem- 
blés dans l'arsenal du Tartare , y travail- 
lent avec ime atroce émulation à l'inveii- 
tion des armes à feu. 

Oest sans doute à quelqu'échappé des 
enfers que le genre humain a l'obligatiop 
de certaines machines qu'on tient iq^ 
«dus là clef) et dont on n*a pas osé se 
servir encore. Les unes peuvent jeter 
bilans les v^sseaùx un feu inextinguible , 
d'autres , lancer trois boulets à la fois ; 
celle-ci , tirer six fois lorsque nous en 
tirons une; enfin quelques esprits pri- 
vilégiés ont enchéri sur tout cela ; mais 
il ne m'est pas permis de révéler les 
secrets de la démence enragée, et 4e te 
fcoif du sang. 

7e sortis de ce formidable pandémch- 



nhun 9 en admirant et en MbsstaxKt à. 
ia fois l'industrie faiHname, Qiie d*atts 
'Sublimes et e^els il a SMxk trouver pour 
maintenir Phomme en «ociétë ! Voilà 
^les tnstrumens qui donnent l'empire des 
^ners, et à Taide desquels on procure, 
^ux peuples voluptueux de l'Europe , 
les brillantes superAuités de tems lœ 
cHmats! 

« * *- « * ■ 

LETTRE 5* 

> • • • ^ * 

A« sortir de la salle d*armes , nous 
^vînmes à la corderie. Cç vaste et majes- 
tueux édifice ëtpnpe par son immenc^ 
longdeur. Il eôt à perte de vue^ et tout 
voûté en pierres de taHle :2 c'eaA là 
-qu'on , flanque et qu'on goudronne lés 
vcables ; 1 étage de dedsus est rempli d»une 
infinité d^ouvriers qkii pi?éparent des 
^bahvres et les filasses. 

Nous passâmes un quârt-d'beure dans 
âe T^inet de JH Mormes^ oît ^scmt^dee 
^nachines ^curieuses ^ très^propremëut 
iClécut^ ^ gu!/7.jfl^ par cmtr,^ it^ptiA 
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e^lique avec ime bonhommie tout^^ 
fait intéressante. La menuiserie , Ijl 
tonnellerie , la fonderie des canons ^ le»' 
fbjrges, où. cent cyçjlpp^s , la plûpapt 
enchaînés, battent •-en cadence , avec de 
lourds marteaux ^ d'énormes Ungots d.e 
fer , d'où failUs^nt mille étincelles ; la 
boulangerie royale , |i;t ses fours toujours 
fVunans ; enfin , les écoles des gai^des de 
la marine , dans lesquelles on voit les 
plus parfaits modèles des vaisseaux de 
toute espèce , tels furent les lieux que 
nous visitâmes: tels furent les lieux où le 
Roi de France me parut' lé plus puissant 
des monarques» 

■ 

On ne voit qu'à Toulon ces voiltes mag;iii£qQes 

Que r2tranger«vient aclmûer. 
Quels pompeux arsenaux 1 Sous leurs vastes portiques 

Mon pUisir est de m*ë^arer. 
Partûnt des mftts ëpari^, des voiles entassëes'; 
. Des dards ëtineellans , des lances hérissées , 

. Lassent-et clianiwm.les re^rds : 
Des eyclopes brûlions , que 1^ flamme environne j •• 
Font sortir de l'airain , et du fer qui bouiUonne , , 

Des foudres inconnus à Mars. 

Ddàt, smvant^es qiiaîs bordés enplérrè, 
et couronnés d'ancres toutes armées , 
nous avançâmes vên» les bruyans chaiir- 



tiers y où des milliers <l'ouvriers ëcaris^ 
sent des poutres » «issembleat des bop- 
.dages, enfoncent y' à. grands coups de 
maillets , des pieuK ou des chevilles ; 
on n'y entendrait pas Dieu tonner. Les 
forçats traînent de longs sapins et des 
arbres fourchus , et leurs cris mesurés 
se mêlent à l'horrible fracas de leur$ 
chaînes. De$. matelots^ perchés sur des 
liuniers , attachent les voiles et les cor«- 
dages, en détonnaqt, d'une voix rau- 
ipxfi et sauvage 9 quelque vieille chanson 
provençale , tandis que les calfats j assis 
«pr ^^^Si.plaççches 9 radoubent, et çairen- 
nent la quille d'un vaisseau renversé sur 
le côté ; et que les coups de leurs niar^ 
teaùx marquent la phrase des airs qu'ils 
j^lfflent ^ ou qu'ils chanitent en chœur. 

Mais quel ouvrage étonnant que lé 
bassin de M. Grognard I II faut en 
avoir, vu tout le mécanisme intérieur •; 
il faut connaître tous les obstacles de la 
nature e^ de VEune , que son génie 
original a su vaincre ; il faut enfin l'avoir 
entendu lui-même démontrer , sur le^ 
lieux 9 1^ opérations inconcevables aux* 
.quelles fl a été forqé , l'affermissement 

du sol. ^ l'é^^^'^^'^^ ^^^ ^^^^^^^ > ^^^^ 
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hieufiément du lit élevé sur lequel ils 
r^K)saient , s'avancer dans la mer , qui 
reculait à leur aspect y et s*eaiparer , en 
dominateurs superbes, de l'empire des 
orages. Ce80ti:avaux , ces prodiges m*ont 
aft'ecté vivement : f aime à me les rap- 
peler et à vous les décrire. H me semble 
que je rajeunis , et j'ai quelque plaisir à . ' 
^pjk que les moindres circonstances s'en 
retracent à ma mémoire avec la plus 
exacte fidélité. Oh ! si , dès le premiei^ 
^e, .de 'grandes images se liaient dans 
nos jeunes têtes à de grandes idées ; si 
l!on nous apprenait à raisonner notre 
«dmlràtlon ; si Ton aiguillonnait à propos 
notre curiosité naissante et a\ide , comme 
.nos esprits prendraient de. bonne heure 
l'habitude d'observer et de réfléchir ! 
et quels progrès nous ferions dans le 
4alent de penser , de sentir et de peindre ! ^ 
. iLe vaisseau qu'on doit lancer à Vmxi 
«st; construit .sur le rivage , ei sa quille 
porte' sut* des ïts dé madriers qui s'ex- . , 
haussent, de ia mer à la poupe. L'incli- 
na/son est dans des proportions conve- 
naUes , ^t- tiont aux détails d'un art . 
que j'ignore. Loiisque ses bordages sont 
tou$ posés et bien liés entr'eux , lors- 



qae' la carcasse est solidement fake et 
recouverte , on assigne un jour pour |e 
départ 9 et voici dans quel état se trouve 
le vaisseau : deux rangs d'ëpontHles oi| 
de poutres d -appui le soutiennent à droi- 
te et à gauehe , des cables recouverts 
de cuirs et attachés à des canons fi- 
chés en terre, le retiennent par der- 
rière , et d*autres cables qui partent de5 
yeux de sa proue, vont en divergeant 
se rouler à deulc cabestans qui tournent 
sur deux pontons plac^ aux deux côtés 
de sa route. Dès le& six heures du matin ^ 
tous les ouvriers nécessaires se rendent 
>ou sur le navire ou dans, ses entôurs ^ 
-chacun à son poste et à . ses Sanctions : . 
chacun est attentif au signal de sou 
maître ; on ô^ à grands cpups de maillets^ 
on enlève suqcessivement avec des cordes 
tous les. énorn^es étais. Ç ett$^ opération 
prend quelques heures ; enfin , le vais*" 
seau. isolé i» sans soutiens, sans étais , et 
comme en équilibre , prêt À j^rtir ^ 
semble, impatient du sol, ne plus atten- 
dre' que i- ordre de son constructeuti, 
Célui-ci^èn fait plusieurs fois le tour , 
dbserve , considère ; tous les yeux sont 
fixés sur loi ; un grand sileûce règM 
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touft^-^oup lorsqu'il place auprès de là 
proue le hardi mortel qui cloit enlever 
h. dernière pièce de bois qui butte contré 
la quille. Enfin ^ monté sur ^ une estrade 
élevée, où sont rassemblés les princi-^ 
paux officiers ^ les rivaux de sa gloire , et 
une foule de belles qui le complimentent,., 
fl donne le ^signal , et au bruit des fau^"" 
feres militaires et des acclamations de 
dix nùUe spectateurs , les haches tom*r 
bent «ur les cables , le dernier étai part, 
la lourde masse s^étH-ahle ;, et commenee 
A l^fisser* 4 . ^ le mouvement s'accélère àvee 
rapidité ; le Irottement devient épouvan^ 
talbie ; et tandis que d'épais tourblHoaë 
de flanâne et de fumée s^élèvent Mr son 
passage , elle est déjà toute entièi^ danè 
la ma* , et sa poupe parait ^aiais^er ; 
elle s'affaisse eu effet , et se relève soù^ 
dain ; la mer , qui avait fui , revient 
sur ses pas , et f^dt reculer k son tour 
les Hots d*une multitude de curieux ^^ et 
roilà le vaisseau immobile et installé 
dans té^ment ^[tK'il doit mattriser. Cet 
intrépide édifice ^ formé des sapins de la 
Noru'ège et des chênes qu^enfaniièr^A 
les Al|)es ou les Pjrénées, charge d'un 
nUIier d'Europëeps ^ ai<m^ jde Jùwt 



^eanons prête à lancer quinze ou Tuigt 
mille foudres 9 approvisionné pour une 
année entière de toute espèce de Be^ 
cours, cinglera vers les. mers AtlantîdeB» 
traversera les parages dont les violentes 
chaleurs firefit croire aux premiers na^* 
vigateurs que leur vaisseaux allaient s'en» 
-flammer ; il osera franchir le redoutable 
passage de Magellan , et cdtoyer ses 
rochers de glace ; il parcourra lès mers 
du sud i immenses et solitaires déserts 
^qm n'oft'rent qu*UR vaste tombeau à 
l^iomme épouv«â](té. Les vents le pousf> 
teronft vers les côtes de la Chine; il 
arrivera peut^tre aux embouchures du 
Gange et de Tlndus; Bientôt chargé deê 
dépouilles de l'Orient , ^ s'il peut échapper 
aux périls quiHhâttéindent vers le Cap 
des tempêtes, il reprendra la route de 
TEurope , qu'il découvrira enfin après 
avoir longé presque tout le continent de 
l'Afrique: trois ans à peine se seront écou«* 
lés ) et il aura fait le tour du globe ~, 
et il rentrera triomphant dans ce port 
iqni fut' son berceau... • Que de larmes 
de joie à son arrivée ? quel tiûnulte dans 
nos ports ! quels vifs transports d^allé*- 
^resse dans nos fauiilies conskées ! Soient 
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i jatmais htéms les noitns des Coâi ^ dés 
Solander , des BougaînçilU , a'ils o&jt 
entrepris ces longs et périlkut voys^es 
pour répandre et acquérir des lumi^es ^ 
pour étx>nnei^ et attendrir les peuples 
éloignés 5 par des arts et par des vertus 
nouvelles^ et si du nioîns;en6n quelques 
vaisseaux d'Esope ont commencé d'ex^ 
pier dans les troisp^rtie delà terre ^ les 
barbues et les longues désolations ^ d^ 
leurs féroces devanciers. ^ 

. P^ S. Vous me demandez un état d^ 
la marine de Toiilon : |e viens de me 
le pipcurer 9 et je vous l'envoie ^ en vous 
avertissant que vous pouvez compter sui^ 
son exactitude. . 



fiy^izn. 1783. } 

. tleut^ valsseàA;^ .4e .8.0 ^'M Couronne 
f^t ie Triomphant; 16 de 74) ^ui sont 
f Actifs tAlcide , la Bourgogne , à? Cén^ 
seur^ le (kniaurcy le Conquérant ^ le De^tin^ 
le Didateur , le Guerrier , [Heureux , /p' 
Mercure , le Saui^rain , le Puissant , 
le Séduisant^ l< Suffisant et le. Zodiaque. 



. Cinq de 64 ; savoir : VAkxandrt y U 
Hardi ^ t Indien ^ le yJJon'{ là PrQçenceï . 

Seize frégates portant 26 canons , âe 
la ou de 18, la corvettes de différeos 
calibres , des cfaebeks et des briilots; 

W. Bn U y a dans* le port de Brest , ' 
5 Vaisseauir de 100.' ('Zc Bretagne, fhi^ 
çincible y le Majestueux , le Royal-Louis 
et 4e Terrtblç ) f 3 vaisseaux de 80 , a5 
vaisseaux de 74 9 6 de 5q /environ 35 
fré^tes , i5 à 9Q corvettes et bnks , 
et ao lougres , cutters et avisos^ 
' Oi^ compte . k Roehefort 4 vaisseaux 
^^ 74 9 9 * ï^ de 645 et environ iid 
frégate^ ei 6 corvettes. 

Total des forces maritimes de la,Francq^^ 
80 vaisseaux ^de^ligne , 60 frégates y 
60 corvettes , briks , brûlots , ehebêks^ 
étc, ete.i c'est- à f- dire , aoç voiles* 

li'état ordinaire dé la mafiife anglaise y 
au premier J^^nvier i ^85 , t^l qu'il a 
été présenté à Taiiiirauté , ôflre 107 vais- 
seaux de ligne, 12 de ^^^i frégates ^ 
et 34 sloops ou cutters. ( 6a«. de Fi\ 
du 21 Jajiç. ) 
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ÉTAf COMPLET 

Dès tUffi^rens ch^îers de tAngUierre ; 
comprenant Usçaisseaux en ordinaire ^ 
^ ]bi commission , e/i construction , en^ 
. )h^aration et capables de service ; etn 
^ tmmée 1788. 

A pLYMOUTfl. 

. £1» ormêaire , 35 vaisseaux de t^ia»^ 
un de 56 ^. >io frégates e| 6 corvettes., 
. En construdttèm , /^ César de 80 qanpiis. 
On £0 prépare UI9L aiitre. 

En réparation^ 3 Vittsseaux de ligne « 
wne frégate. 

£if Commission , 1 de 90 ^ 5 de 74 1. 
I de <$4 ^^ 3 frégateil. 

En ^ê^ .de servir^ oo vais^^ux de 
ligne 9 X de 5o , 5 frégates et 3 corvettes* 

A PORTSMOUTR. 

En ordinal/^ && vaisseaux de ligne • 
i de 5o , :à8^!H|^gates 9 12 corvettes et 
I cutter. 

J?n constructhm^ i de g8.V0n pré« 
pare des formes pour i vaisseau de 99 
et une frégate» 



Eu réparùiiati^ 5.de749 lfb44« 
En commission , i de 98 » 6 de 74s 

I lie 44 ^^ S frégates. • 

En état dé servir , 34 vaisseaux de tt^ 

gae^ 17 fipégates;8 corvettes, 

■ - » 

A Chatham. 

j?/z ordinaire y 37 vaisseaux de ligne ^ 

1 de 5q canons , aS frégates , 3 cor- 
vettes et a cutters. 

En construction^ a vaisseaux de liâ 
canons et i de 74- 

En réparation y 3 vaisseaux de ligne ^ 
un de 5o et a frégates. 

En état de seri^ir ., a 4 vaisseaux de 
ligne , un de So^ 17 frégates et a cor- 
vettes. 

En commission , aucun dans ce port 

A SbE£RN£&S.. 

I ^ 

' En ordinaire , 9 vaisseaux de ligne ^ 
a de 5q canonf , J^^frégaites , 5 corvettes , 

2 ' cutters. " 

En construction » i vaisseau de 5o 
canons. 

En réparation » x vaisseau de &• et 
une frégate. 
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En état de servir , 8 vaisseaux de ligne , 
I /de 5o, 4 frégates , 3 corvettes. 

En commission ^ % de ligne 'comme 
vaiséeaux de garde. 

À WOOLWICH. 

. . ' ' i" 

En ordinaire « i vaisseau dç ligne ^ 
I de 5o,i6 frégates , 4 corvettes. 

En construction , i de 98 ', et un de 
74 canons. 

• En réparation, i de 5o, i de 44 et 
I de 16. 

En état de servir , i de 90, 11 fré- 
gates , a corvçttes. 

En commission ^ un de a8 , et i de 16. 

■ » • i , ■ . "' 

A Deptforb. / 

En ordinaire , 17 frégates , 7 corvèt-^ 
tes^ I cutter. 

En construction , i de 98 , i de 74* 

En réparation y i de 44 9 i deSa. 

En état de servir , j a frégates de 44 
a 9t8 ^ 4 corvettes. 
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ÉTAT 

Des vaisseaux de ligne en parfedie condt-- 
tion y dressé par f amirauté anglaise , 
en f année 1790. 



Les Vaisseaux 

LeRoyidSoçereign de 1 1 o c. const. en i yÔR 

La Vicfory de 100 c. coiist. en 1 765*. 

La Briiannia de i eo c. const en 1 762. 

L' Allas de 90 c. const. en 178a» 

Le Barfleur de 90 c. const. en 1761. 

L'Impregnable . de 90 c. const en 1786. 

Le' Sainte-George de 98 c. const en 1785, 

Le Prince George de 90 c. const en 1764. 

Le London de 98 c. const en 1 766» 

Le Formidable de 98 c. const en 1777. 

de 90 c. const en 1 778. 

de 90 c. const en 1786. 

de 74 c. const en 1787. 

de 74 c. const en 1784. 
de 74 c. const en 1785* 
de 74 c. const en 1 78 1* 
de 74 c. const en 178 1. 
de 74 c. const en 1788. 
de 74 c. const en 1761, 
de 74 c. confit en 1786» 



Le Duke 
Le Prince 
Le Vanguard 
Jx Vénérable 
Le Victoriens 
Le Warior 
lîAlexandre 
LAlfred 
Il Arrogant 
llAudacious 
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VAlcîde 
Le Théseus 
Le Terrible 

Le Tkunderer 

• 

Le Tremendous 
Le Saturne 
Le Bellcrophon 
Le Ramillier 
Le Robuste 
Le Swift sure 

Le Cumberlan4 
La Résolution 
L'Orion 
Le Captaîn 
Le Majestie 
Jje Moniague 
Lepiathan 
L Excellent 
La Fortitude 
L'Eléphant 
La Défiance 
Le Canada 
Le Belliqueux 
fJAfrica 
1^ Argonaute 
MAgaméntnon 
fJAnson 
Le retirai 



de 74 c. const en t7Se* 
de 74 cconsten 1786. 
de 74 c.consten ijBS. 
de 74 c. const. en 1 783. 
de 74 c.consten 1784. 
de 74 c. const, en 1 786. 
de 74 c. const. eu 1786. 
de 74 c. coiist* en 1785, 
de 74 c. const en i78^4« 
de 74 c const en 1786. 
de 74 c. const en 178^. 
de 74 c.consten 1770. 
de 74 c. const en 1 787. 
de 74 c. const en 1 787. 
de 74 c, const. en t785« 
de 74 c. const. en 1779. 
de 74 c. const en 1787. 
de 74 c. const en 1787. 
de 74 c.consten 1780. 
de 74 c. const en 1 786* 
de 74 c. const en 1 783. 
de 74 c. const. en 1 766, 
de 64 c. const. en 1 780» 
de 64 c. const en 1781. 
de 64 c. const en 178a. 
de 64 c.consten 1781, 
de 64 c.consten 1784. 
de 64 Ctcansten 1707. 



Le Vigilant de 64 c.consten t774* 

Le Tridenl de ô^cconiten 1768. 

/^ Direcfor de 64 c. const en 1 784. 

Xr Sceptre ^ 4e 64 c. oônfs^ «1 1 78^^ 

Z^ Slately de 64 c. const. en 1 784. 

lÀ Rtpulse de 64 c» const. en 1 78a. 

Le Polyphémus de 64 ci const en 1782. 

Le Nassau de 64 c. consti en 1785, 

Llndéfaligable de 64 c. const en 1 784^ 

Total 57 vaisseaux* 

( Jx>urnaux anglais*} 



ÉTAT 
DES FORCÉS NAVALES DE HOLLANDE, 

ACTIVES EN L*ANNÊ» 1785. 

■*ii<iiii ■ ■ * ■ 



Dans les Indes-Orientales* 

Xàes vaisseaux îUtrecht de 60 can* 

. le Vassema^ de 60 c. 

le Goes de 5o c. 

la Princ* Louise de 5o c* 

^le Monneckand de 4o c. 

la Junan de 36 c« 

le Phénix \ de 36 c* 

. la Vigilance, de ao c* 

ï Alarme de 10 Ct 
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■ • 

Pans Iq Méditerranée. ^ 

f ■» ■ - 

lie9 vaisseaux le Jupik^r dç yo.can, 

la Hollande de 6a c. 

fAlktnaar • de 5o c, 

le Brakd ; de 5 oc, 

le Tygre de 4o c, 
la Médée de 4o c. 

la Ppllas de 4o c* 
leBrak de i4c. 

fo Guêpe de i4 c^ 

le Lévrier . 4e 1 4 ^^ 

. , . ^Aax Petite f - lnde$. 

1*63 y^sse^ux TArgo de 4o caii 

fa Bellone de 20 C- 

f. Hirondelle de 10 c, 
la Diligence dé 12 c, 
^Expédition de la g, 

, . fc Cheval -marin de 20 c, 

/^ Z//îf ,de 1 21 €• 

^/. Mariensdyk de ^p g, 

' : î Aigle de 30 c. 

♦• /^ Pollux de 4p e, 

t Autour de ao c, 

^<? ÇAf ^, (fiiseau) de » 2 c, 






Destinés à croiser dans la mer du nord, 

T 

Les vaisseaux t Hector de , 44 can. 

• le Prince GttilL de 60 c. 



la Ùéris 


de 36 c. 


le Medemhlîck 


de 36 c. 


le Scipion 


de 20 c. 


le Chevreuil ' 


de 16 c. 


le Poisson çoL 


de 14 c. 


ia Panthère 


de 14 c. 


le Protecteur 


de 14 c. 


tEperçier 


de 14 c. 


le Brochet 


de 14 c. 


la Nymphe 


de 14 c. 


le Postillon 


de 4 ^* 



Pour croiser sur le passage des ncwires 
de la compagnie , revenant des Grandes-^ 
Indes. 

Les vaisseaux ï Amazone^ de 36 can. 

le Faucon de 20 c. 

ÎEnkhuysen de 20 c. 

ïa Sirène de 1 8 c. 

Vaisseaux de garde en Zéland^n 

Les vaisseaux le Harlingue de 4o can. 

le Walcheren de 20 c. 
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Les vaisseaux le Chasseur 


de 12 can* 


la Vigilance 


de 20 c. 


le Corbeau 


de 14 c. 


le Marsoin 


de 7 c. 


le Renard 


de 14 c. 


la Loutre 


de i4 c* 



/a Perche de mer de i4 c. 
/a Cornélie de i4 c. 

les Deux Frères de 10 c. 
la. Marie Elisab. de 10 c» 
f. Aigle de 10 c. 

la Mouette de 10 c* 

Vaisseaux de garde sur ta Meuse. 

r 

lies Vaisseaux la Direction de i4 eau* 

fEturgeqn àfi \% c. 

le Chîen-^Marin de 20 c. 
le Surçeillard de 10 c. 

r 

Vaisseaux, équipes pour la mer du Nord^ 

Les vaisseaux le Dordrecht de 60 can. 

FOçerysset de 60 c. 

la Hollande de 5o c. 

le Baiaçe . de 5o c. 

TAmphitrite de 36 c. 

le Défenseur de 5o c. 
Total 72 vaisseaux -— J890 canons» 

' ( Journaux anglais » l^%o•» ) 
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ÉTAT 
DE LA MARINE SUÉDOISE, 

EN L'ANHEE I790. 



* 

Les 


vaisseaux Gustave III 


de 74 c. 




Sophie Magdelaine de 74 c. 




Adolph'Frédéric 


de 74 ^ 




Wladislas 


de 76 c. 


• 


Gotha Leyon 


de 74 c. 


• 


Louise Vlrique 


de 74 c. 




Enighei 


de 74 c. 




Forsigtighet 


de 64 c. 




Redmge , Elièabeih 




Charlotte 


de 64 c. 




Dygden 


de 64 c. 




Aeran 


de 64 c. 




Tappereht 


de 64 c. 




Drisiighet 


de 64 c. 




Manlighet 


de 64 c. 




Rœtwesàn 


de 64 c. 




Ocmhet 


de 64 c. 



Prince - Charles de 64 c. 
Frédéric - Adolph de 64 c. 
Faderneslfind d« 64 c* 
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Les Vaisseaux Charles-Frédéric de 66 c. 

Wasa de 6a c. 
Prince ^^erdinand de 62 c. 

FridericusBex de 60 c, 

Riksens Stœnder de 60 c. 

Finlande de 56 c, 

Uplande de 44 c* 

'Grîpen . de 44 <^* 

Bellonna de 4o e. 

i>zVz/ia de 4o <^* 

Froya de 40 c. 

Zémire de 4o c. 

Camilla de 4o c. 

Erudice de 4o c. 

rM/5 de 40 c- 

Galathée de 4o c. 

Frégates de Répétition. 

Illerim de 26 c» 

YaroslatP de 36 c. 

Jaramas de 82 e. 

Ulla Fer sert de 28 c. 

• Hector de 26 c. 

■ » 

Bâtimens légers. 

Hussard de 18 c. 

Dragon . de 12 e. 





PROVENÇALES* 




5i 




Falk 


de 


12 C. 




Hoek 


de 


10 c. ■ 




Esplendiam 


de 


i6 c. " 


* • 


Manan 


de 


12 c. 


• 


Cosaque 


de 


lo c. 


1 


Riks 


de 


10 c. 




St. Barthélémy 


de 


8 c. 


1 Total 


35 vaisseaux. 






1 

1 


• 
5 frégates <le répétition* 




1 


9 bâtimens légers . 








(Journaux anglais , 


i8oo.^ 



Note exacte de nos Vaisseaux 

r 

Faite à Toulon » dans une promenade ma^ 
ritîme le Zo Septembre 1817. 

Elle prouvera à nos détracteurs quelle 
Force navaîe pourrait au l>esoin montrer 
la France , puisque ie seul port de Tou- 
lon offre : 

i,^ & vaisseaux de 120 canons , savoiri: 
Koyàl'-jLouïs — Montebello •— le Héros — 
le Majestueux {le Formidable et le Sou-^ 
perain en contraction \ 

â.^ 2 vaisseaux de 86 canons ^ te 
Donaçert ei le Sceptre. 

3,^ 16 vaisseaux de 74 canons , la 

3, 
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Provence — la cille de Marseille — TAga" 
memnon — le Danube — tVlm — le Tri-- 
dent — le Romulus — le Colosse — le 
Borée — le Génois — le Scipion — t'AjaXj 

— le Breslaw — • le Magnanime — ÎAnnibal 
>^ le Duquesne. (Ecole* ) 

4-^ 9 frégates de 1 8 canons, la Pénélope 

— F Aurore — la Proserpine -^ la Junon 

— la Fleur^de^Lys •— tincorrupiièle — la 
Médée — la Thétis en construction , et 
la Galaihée* 

5.® 5 corvettes de io canons, F Aigrette^ 
la Victorieuse-^ FÉgérie — la Mobau — 
tUranie. 

6.^ 8 briks de ï8 canons , le Zéphir 

— TAlacrity -^ t Inconstant — le Zèbre 

— f Adonis *— le Rusé — f Abeille et le 
faunté 

7-^ 7 goélettes de 12 canons , Iq Bac-* 
chante — Momus — ia Biche — FEstaffetti 

— FEtoik — la Torche. — Plug 60 petit^ 
bâtîmeR3 > dont 5 flattes , 7 gabarres , 
ji8 chaloupes canonières portant 4 de 36; 

îa demi-galères^ 2 demi-chebeks , 4 feloU"- 
ques , 2 avisos , i^ allèges , i balancelle , 
* 16 péniches , 2 caïques et deux transports. 
•*- Total 5 plus de cent voiles. Formoflp 
ttes marins : remplaçons au 'plutô^ les 
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pertes de Qaiheron , d'Aboukîr rt de 
Trafalgar, et nous ne craindrons personne 
^ur le grand élément qui appartient à 
t©us les peuples du Monde. Liberum mare. 

Remarque, 

En voyant dans les derniers siècles et 
'dans le nôtre , cette renaissance, inira*^ 
culeuse de notre marine , après les jour- 
jiées fameuses d*Aboukir , de Trafalgar y 
mais surtout après l'incendie de la flotte 
de Toulon par les solypses , on doit se 
rappeler 9 avec le plaisir de l^espérance,^ 
€e beau passage de M. le baron de Ste.- 
Croix : 

a La France , dît - il , Tï'avait , sous 
Louis XIV ^ ni arsenaux^ ni munitions 
navales , ni bois de construction, ni mâme 
des ports. La disette -était si grande qu'on 
^tait dépourvu de pattes d'ancres , de 
tîordales , de voiles , de remplacemens ; 
enfin justju'à de la poudre ^et des mèches^ 
tout y manquait. Bientôt ^n fut en état 
de se passer de secours^étrangers. DesPro- 
vinces-Unies arrivèrent des construcleurSç 
-de Suède des maîtres moteurs et des for- 
cerons d'armes et d'ancres. Riga , Ham- 
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bourg et Dantzick envoyèrent des cor- 
diers,cles tisserans habiles pour la voilure. 
Tous les ouvriers habiles eurent des élèves 
français qui les surpassèrent en peu de 
tenis. Soixante mille gens de mer furent 
classés. On bâtit cinq arsenaux , et plu- 
sieurs flottes furent construites sur les 
chantiers de France : le génie de Colbert 
opéra ce prodige. » 

Le génie de la France et du Monde ...» 
n'a-tr-il pas à ses ordres, lorsque la nation 
en sent le vrai besoin , et qu'elle adopte 
tous les budgets , les bois , les chanvres y 
les goudrons , les forjgeurs et les matelots 
d'un grand et généreux peuple , plus 
libéral , plus instruit et plus belliqueux 
encore que les sujets ' du grand Chaiie- 
ma^e et de Loui^-le-Grand ? 



• • • 
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BEAU FRAGMENT 

DU PoltMB D2 LA NAYICATlOKi 
Par Mr. ESMÉNASD. 

"Lyon , noble cite , souvetaint des arts , 
'A la voix d'un hëros, tes antiques remparts 
Ont enfin soulevé leurs fumantes ruines. 
Mais , tant que l'ëquitë dont les armes divines 
Ont triomphe du crime et venge le malheur « 
Tant que Phumanité , la pensive douleur ^ 
La pitië bienfaisante 9 auront poui^nous des eharmeSy 
On ira te porter des tributs et des larmes. 
£t toi , qui renfermais nos flottes dans ton sein , 
Toulon 9 ville superbe , où Neptune et Vulcain (4^) 
Sons les lois d'Uranie nnissaient leur puissance » ^ , 
Rëponds-moi : qu'as-tu fait des vaisseaux de la France? 
Où sont ces pitua: marins qui défendaient tes porêS ^, 
Les uns dans la tempête'' errent loin de nos bords ; 
Les antres , le front ceint de lauriers périssables i 
Tombent sur Téchafaud , victimes mémorables 
Des brigands oubliés dont ils furent Tappui : 



(49) Toulon , fille superbe , oà Neptune et VuUiOin y 
Sous les lois d Uranie unissaient leur puissance.^ 
Par ces vers et par ceux gu'on trouve plus bas : 
Ce hardi monument , V honneur de notre histttire^ 
Oà les flots prisonniers à Vulcain sont soumis,^. 

}'aitàcbé de donner une idée de l'entreprise audacieuse 

exécutée par M. Grognard , dajiS Jla POOStructioû du 

bujdn de t^uloxie 



1 
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12^ ont j«nri le crime , et Mmt jagës par loi (5o). 
Cependant « 6 douleur ! dans nos rades guerrières 4 
Albion triomphante a montre ses bannières : 
A la fausse pitié de ses jaloux rivaux, 
Toulon livre ses ports ^ se^ murs ^ ses arsenaux , 
Ses flottes , qui des mers gardaient l'indëpendanee* 
O délire fatal 1 tout ee que la puissance 
Du génie et des Rois , des siècles et des arts • 
iléunit ou créa dans «es vastes remparts ; 

■(So) Ih ont servi le crime , et st>nt jugés par lui^» 
Ce vers rappelle la fin déplorable deMM«d*Efttaing|^ 
4e Kersaint et de plusieurs autres officiers à qui ron 
me pouvait reprocher que des «omplaisaiices inutiles 
et coupables pour les tyrans r^volutiomiaiiies. Vt>ici . 
«e qu'ont écrit 4ur M. de Kersaint les auteurs du 
itou*»eau {actionnaire historique • ^ ArmtUid-GnjEr» 
» Simon ^ comte de KervSaint ,, né à Paris, capitaine 
» des vaisseaux du Roi» embrassa d'^ord avec cha- 
ir leur les opinions révolutionnaires de 17K3 , et fut 
*> nommé député de Pstris à la pi^emière législature. 
» attaché au parti de la Gif oode , il s'y lactitr^i eon»- 
» tam oient Vennemi des terronst^es et des fmo^4iHiBr 

V teurs. des. mesures saiiguiiudres t.^denouve^vs 
•» membre de la convention , i! y devint encore 

V plus modéré; et la veille de la condamnation de 
« Louis XVI , il écrivit au président que s*ii avait 
» ^té réduit à être le collègue des panégyristes et 

V Cte» promoteurs des m* ssacres de septembre , il 
1» voulait du moins défendre sa mémoire du reproche 
» -d'avoir été leur complice ; quHl ne lui restait plus 
» qu^un moment ; que demain il tié serait plus temps,^ 
• etqn'iidontiaitva déniission«^ -~ Dénoneé aossitôc 
» sur cette lettre comme ennemi àc la républiqoe , 



Les trésors de l'État ^ les fruits de la victoire ; 
Ce hardi monument , l'honneur de notre histoire 
Où les flots prisonniers à Yulcain sont soumis y 
LêC malheur confiant l'ouvre à nos ennemis ! 

L'Anglais jouit de tout ; protecteur tëmëraire , 
Dans nos foyers ^ honteux de $9, gloire ëtrangèrie • 
n. entre : il a juré jju'an sein de nos remparts 
La victoire et la paix suivraient jses étendarts } 
Qu'il rendrait le bonheur à nos villes calmées. . . . 
Dieu î d'9Ù partent Soudain ces vapeurs enflammées? 
Qui fait tonner le bronze en éclats inéganx ? 
Que vois-je ! un peuple entier sur l'abjme des eanx 
S'élance 9 au bruit confus de l'orage et des armes ! . 
£t l'Anglais , dont l'orgueil condamnait ses alarmes ^ 
Perflde défenseur de ce peuple séduit , 
Appelé dans ^es murs 9 les «embrase. ... et s'enfuit, 
La flanune dévorante éclaire son passage ; 
Dissous par le salpêtre et lancés $ur la plage » 
Fument de nos vaisseaux les df^bris confondus; 
Des nuages brûlans 9 sur l'onde suspendus , 
6'élè vent jusqu'au ciel « et sous up yoile immense. « 

» il fut mandé à la baire^ y parut avec san^froid^ 
» s'y défendit avec noblesse > et refusa aussitôt de 
» rentrer dans lefsein de la convention , et niûmq 
» de profiter des honneurs de la séance qu'on avait 
» proposé de lui accorder. Ce courage lui devint 
» fatal. Envain Kersaint «e retira- t-il , immédiate- 
V meni apvès cette c(Mnparutîon 9 dans une profonde 
M retrskilc^ il fut découvert pa¥ ips agens du cémké 
» de aaiutputiUoy fMTflét^ ç.t con4a]Zf#i4 à fiaor^l» | 
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Cachent aax malheureux leur dernière espëranee^ 
Yoyez-Tous ces canots que le flot menaçant 
Pousse , enlève « repousse , emporte en mugissant ! 
Là ) quittant pour Jamais un« terre, chérie , 
Des pères , des ëpoux , citoyens sans patrie « ■ 
Estèrent vainement un asile à leurs maux^ 
La mort est dans nos mors ^ la honte sur les flots t 
Les fk>t8 sont -asservis par TAnglais inflexible , 
Nos murs par des tyrans ^ et dans ce jour terrible . 
Kul ne peut , du destin dësarmant la rigueur , 
$*afiranchir à la Fois du crime et du malheur. .' 

Un seulhoramej un vieillard^ que son mÂle courage^ 
Ses souvenirs , sta gloire , attachaient au rivage : 
Sur une ancre brisëe appuyant sa douleur^ 
Contemplait d*un œil sec c« spectacle d^orreur. 
Aux portes de Toulon , dans ce combat rapide 9 
Comme un roseau frappe par la foudre honiicide « 
Son fils ëtait tombé dans Ses bras paternels. 
Déchh'é , mais fidèle* à ses devoirs cruels , 
Le vieillard, étoufiant un intérêt si tendre, 
Ke pleura point son fils dans sa patrie en cendre } 
fi frémit 9 indigne de survivre à tous deux. 
Bientôt de «on asile à travers miUe feux , ' 
Entraîné vers 1« port dans la foule éperdue ^ 
Sur ce vaste incendie il arrête sa vue ; 
Il cherche <ces vaisseaux qu'il guidait autrefois , 
^uand de Suffirez vain qi^eur accomplissant les lois ^ 
Son courage ennemi des rivaux de la France , 
Allait au Gange esclave annoncer la vengeance; 
Ces vaisseaux ne sont plus : nos remparts ébranliez j; 
P«ns la flanune 'et le sang nos chantiers écroulée « 



Nos paWHons captifis traînes ^sur U Tamike « 
L'airain tonnant enoor sur la YÎlle toiuniie ; 
£t pour coBobler Thorreur de ses. tristes snec^ , 
Les Français eiqpirans sous les coups des Français ; . 
Tel est Taffreux taUeau qui partout l'environne. 
Du vieillard citoyen la force l'abandonne } 
L'avenir sur son Àoaie a perdu son pouvoir : 
Accablé du fardeau d'un âge sans espoir 9 
U implorait du moins un trëpas sans outrage ; 
D*avides étrangers délaissés sur U plage 9 
Lisultant dans leur fuite au tc^u ^u'il a fori^é ,• 
Frappent d'un fer vaincu ce vieillard désarmé s 
U tombe ; et tout-à-coup , à son heure dernière f 
Un prodige éclatant vient frapper Sa paupière, . 
Soit que le ciel voulût ^ touche de son destin ^ 
Par un songe fiatteur en adoucir la .fin ; 
Soitqu'auzyeux des mourauéjCommerontcradessageti 
S^ofGrent de l'avenir les fidèles images \ 
De &es derniers regards attachés dans les airs « 
n perce le nuage étendu sur les mers ; 
£t de nos vieux .marins , %e% guides • ses modèles 
n croit voir devant lui les ombres iminortelles. 
Il reconnaît ce Paul , si lotig-tems rvdôuté ,(5i) 

■*i ' ■ ■ ■ i M > wmtmmmmmm^^ 

"(5i) ïl reconnaît cê Paul si long- temps redouté. * » 
Le commandeur Paul 9 d'une famille de Provence 
qui joint l'illustration des lettres à celte des armes ^ 
et qui est plus connue aujourd'hui sous le nom de 
Pamanon » fut un des meilleurs ofSeiers de la marine 
française sous Louis XIV. Il protégea efËcacement 
le commerce de la Méditerranée , prit un grand 
nombre dé corsaires alfeériçns. » à^ia brûler U$ 
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Ce Forbin » Sont yénut admira la fiertë ; (52) 
Nesmond » ChAteau-^Rnaud , Valbelle ^ ^Amfreniiejl 
Et le s^ge d'fistfëe , et le vaillant Tourville ; 



rtt» . 



yaisffeaux de Tunis jusque sous le canon delà goé- 
lette , et porter la terreur sur toutes les c6tes de la 
Barbarie* f Voyez te précis hiitùrique sur la marine 
rcjrale de France 9 T*u J 

(52) Ce JForhi'n dont Venise admira la fierté» . . 

Lé chevalier de Forbin ^ cité d^jà plusieurs fois 
dans ce poënae et dans les notes , ëtait un officier 
d*unë Valeur brillante et d'une génërusité peu com- 
mune; n fut amiral du roi de Siani, L'on trouve * 
dttni ' ses Mémoires plusieurs aventures assez roma- 
nes^es de son .séjour dans l'Inde. Il fetira beaucoup 
plus df i^ire de- sa campagne danâ la mer adriati- ' 
que • pendant Uqw^llé il bponiUa. l!oTgueil deia Yé» 
nitien^ » .e^t les punit de leur mauvaise foL Sa 
naissance l'appelait à la cour ; et son mérite l'ayant 
fait distinguer de Louis XIY « il se servit de cea 
avantages pour lui présenter Jean Bartb , son com- 
pagnon d'armes , qui n'avait d'autre titre que ses 
exploits. Le monarque venait d'accorder une pension 
h. Forbin : celui-ci représente avec tant de forée 
^è Jean Barth oe l^a pas aftoinç méritée * et qu'il 
en a plus besoin que lui « qu'il en obtint une s^nir- 
blabïe pour son ami. Loui? XIY dit alors à Mr. de 
Louvois : le chevalier de Forbin a fait une action 
hien généreuse 9 et qui rCa guère d exemple dans ma 
cour* Cependant 9 malgré la faveur du prince « les 
ministres qui 9 dans sa vieillesse « commençaient è 
gouverner sous son nom , donnèrent des sujets de 
iqé^contentement au, chevalier de Forbin. Son carac- 
tère indépendant et ferme déplaisait à M. de Pont^ 
cliârtrain« Il retiisa de flatter » et quitta le service. 



Dn^éftie' , la terrenr da rivage afnéain, . . • (S3) 
Cassard , que ses exploits recommandaient eovaiD ,' 
Quand sur lui d*an rivtfl l'estime coarageine 
Appela les regardi d'nné oour dédaignease ; 
Dugay-Trouin, ce rival si modeste et si grande 
Des trésors dn BrënL généreux! eonquéran;! ; 



sans autre grade que celui de chef d'escadre , dans 
nn âge où ses talens mûris par l^xp^rience , étaient 
plus que jamais nécessaires à son pays. 

(53) Duquéne > I0 terreur di^ rivage africain» . . 

Abraham Duquéne qui ^.dâns le commandement 
des grandes escadres , n'a jamais eu « parmi les 
Srançais , d'autre égal que Tourvîlle * son .élèTcret 
son ami « et qui , plus heureux que lui « ne perdit 
ancnne ' des batailles qu'il livra , «était né à Die|rp0 ' 
cil i^fOp Keus avons paillé pkis haut âe la gloitfe 
q9^ açq^t'dans les gnerves ^e* Sicile -, en combat-^; 
tant le .grand IVujter , qui fut tué dans- la seconde 
nictoire remportée par Duquéne. Il aHa depuis ^ par 
Ordre dé LotiirXIV» punir les rég^océi hat^baresques 
de leurs longue» pirateries. La fiotte de Tripoli fnt) 
détruite dans leport de Scio ^malgré la protection^ 
dn grand-seignei^ ; et les Algériens bombardés dans 
leur ville , furent forcés d'irtiplorer la clémence dâ 
vainqueur. Tant de services £r«fit excepter le >enl 
Dwquéne de ^ ciéfestab^ persécution excitée con^M'* 
les calvinistes « par la révocation de l'édk de Nantes. 
Le Roi > malgré sa religion.«,le com}>ia de fayeurs 
jusqu'à son. dernier moment. U mourut à Paris etl 
iS$8 r laissante Une: faoïille dont'la postérité a long^ 
temps servi dans là marine « et soutenu di|^effient^ 
le fardeau de son nom. 



V 

Et Barth 9 qui tant de fois alarma l'Angleterrt r 
Parmi tant de hëros « Toulouse solitaire 
Apparaît au vieillard sous leb voiles du deiiil , . 
Prës d'un lis renversa' pleurant sur tùx cereueiL 
Le mourant tressaiUit'à cet aspect funeste. .. • 
O malheureuse France ! . . . ô colère cëleste ! ». * 
Je vois TËurope entière ! ! ! U dit , se signe, etmeurt.^ 






LETTRE 6/ 

Vouô <îevez avoir reçu 9 mon cliét^ 
«^mi 9 le oiémoîre, de M. Bernard , sut 
les oliviersi La ipersonne ^ à qui j'avais 
ëcrit à Marseille *> n'a pu se le procurer 
qu'en l'achetant chez M, • . . M. Bernard 
est absent depuis long* temps ^ et cet 
excellent livre est devenu rare. Croiriez- 
vous que ce bourreau de L. .. . a exigé' 
six fraacs pour le lâcher ? Mon ami , qui 
a trouve ce prix exorbitant , a voulu 
«voir un reçu , pour constater la pii'a* 
terie de Ml . . . 

J'ajoute ici le détail sur la porté de 
l'arsenal de Toulon , que vous m*avea 
demandé. 

La porte de l'arsenal de la marine 4 
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-été exécutée sur les dessins de M. LangQ, 

•sculpteur du Roi : elle fut finie eo 1738, 
et ce travail lui valut , outre de forts 
appointemens , 5oo livres de pension , 

iTéversibles à son épouse. 

L'architecture e$t d'ordonnance dori- 
que ; l'entrée est surmontée d*un arc à 
plein ceintre , dont le diamètre est de 
neuf pieds , qui font la largeur de la 

-porte , et la hauteur est double. Il y 
a deux colonnes de chaque côté , posées 
sur un socle sortant à plein jour du nu 
du mur , dont la saillie est de six pou^ 
ces; l'imposte suit toute la largeur de 

'l'ordonnance , et forme , dans l'entre- 

' colonne , deux panneaux , dont l'inférieur 
est un carré long , et le supérieur , un 

-carré parfait, l'un l'autre chargés d'un 
bas-relief en trophées de marine. 

L'entablement , qui est fort enrichi , 
surtout au larmier et aur-dessous du 

, saillant de la corniche , porte une frîsç 
. garnie de trigliiîss , et les métopes sont 
t chargés , l'un d'une fleur-wde-lys , et 
; l'autre j de deux a^cre$ posées en sautoir. 
Au-dessus de la corniche , . et dans 
la partie qui répond à l'ehtre-colonne , 
.d!an cftté est ou Mars itssis sur vue 
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il me semble que des tilleuls tenus baâ, 
étaient plus convenables dans ce bel em- 
placement »., . ÂKant dix ans on sera 
forcé d'en venir là. 

Tous les dimanches matin > vers les 
onze heures , je viens sous ees hautes 
allées, au moment de la parade, noR 
pour contempler , comme dit Voltaire , 

Cent automates bleus à la file rangés, 

non pour voir briller , aux rayons d'un 
soleil vitriiiant , des fusils reluisans 9 
des sabres nuds , des baïonnettes affilées, 
des casques polis et éblouissans , mais 
pour entendre une musique délicieuse , 
qui n*est pas probablement celle de Sparte, 
ni celle qui faisait voler Alexandre aux 
armes , mais qui ne laisse pas d*avoir 
son mérite. Elle est vive , brillante , 
gaie , faite pour des Français ; Témotion 
qu'elle cause , est assez tbrte , et laissa 

;un agréable souvenir. 

• • Les jours d'exercice « yî?ïi , cet appa- 
reil des combats , ce bel ordre, l'extrême 

' propreté des troupes , la précision des 
évolutions , l'épouvantable détonation- 

-d'un feu roulant , que les échos des 

^ monts voisins répètent ^t prolctagent de 
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vallée en vallée ; enfin , le tonnerre 
lointain d^une école d'artillerie » forment 
un spectacle et un concert majestueux 
dont je vais jouir quelquefois , et que 
j'aime beaucoup mieuic voir ici qu'en 
bataille rangée* La ville est traversée 
par une grande rue plantée d'arbres et 
ornée de fontaines d*où jaillissent des 
eaux fraîches et pures , abondantes , 
et très-nécessaires en été , soit pour 
le nettoiement des rues , soit pour 
corriger Tâpreté 'des plus accablantes 
chaleurs. 

Je n'ai remarqué qu'un seul n^onur- 
ment de sculpture digne d'être vanté y- 
ce sont deux cariatides colossales qui 
servent de support au balcon de l'hôtel* 
de-ville; elles sont du célèbre * P«^^/ ^ 
qui , dit-on 9 ayant à se plaindre de deux 
consuls y les représenta sur la pierre 
avec tant de vérité , que toute la ville les 
reconnut. Grande et éternelle vengeance 
qu'il n'appartient pas à tout le monde 
de savoir exercer ; mais qui doit appren- 
dre aux gens en place à n'être point 
bjustes envers les hommes à talent* 

Ce célèbre artiste , dit quelque part 
le P. Papon*» occupait une maison qui 

I. 4 
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appartient à M. Granet ; il peignit ,ftiJi 
plafoad d'aune chambre les trois grâces p 
qui sont d'une composition fort élégante ; 
on les y voit encore , ainsi qu*un tableau 
où est représenté un Hercule qui file. 
Le P. Papon , à qui j'ai marqué -dans 
plusieurs circonstances toute mon estime^ 
ine permettra de lui dire ici qpie sa mé- 
moire , ses yeux , ou son copiste , se 
sont trompés : ce plafond représente 
les parque^ et non le^ grâces ^ 

N'oublions pas , en passant devant 
)*arsenal , de détailler les beautés dé- 
taillées avec profusion par Tarchitecte 
de sa' porte : l'ordre dorique , avec ses 
ômemens ; des trophées analoguesj de 
très^belles statues décorent ce riche 
portail , et annoncent dignement les 
çhefs-m: 'œuvres de Vaubaji , et larespeo» 
table puissjance de Louis }p[y. 

Vous me domandere» , sans doute , 
ipon cher ami , quelles sont les produc^ 
tionç p.artici|lières du terroir de Toulon |, 
et quel est le caractère de sps habitans ^ 
j(B vous r^ppndrai en bref que les Tou*» 
ionnaiô SQnt provençaux^ dans toute la 
Cojtîce 4.1* t^^e î çIh^ «Jtpurdis que mé-^ 
^mi %ers i la. foî§ et; ças^îonnés^i 



fictifs y mais souvent sans dessein ; amis 
chauds et sincères , ti pensant qiîil est 
-plus honnête ^offenser que de haïr. Tacite. 
Vous trouverez parmi eux de la généro- 
sité y de !a -franchise , et cet amour * de 
nos maîtres qui caractérise en généra) 
tous les Français , mais qui semblé de^ 
venir leur passion dominante. On fabrî^ 
que à Toulon des pinchinats ( étoffés de 
laine fort grossières , nrais assez recher- 
chées ) ; son territoire produit en abon- 
dance de thuile , des câpres fines, de$ 
figues marseillaises , les plus délicates dô 
la province , du muscat qui n*èrivie rieli 
à celui de Cassis et de Frontignan , et 
un vin de la Malgue , peut-être le meil- 
leur des vins après le Boui'gogne. 

Le thon qu*oxi pêche dans nojj ma^ 
dragues , est encore une branche dé 
commerce fort intéressante pour Toulon; 
rien de plus curieux que cette pêche ; j'^ 
assistai , et malgré le mal de mer qui 
me tourmentait, j*en suivis avec plaisir 
l'appareil et Pexécution ; ces monstres 
marins, ddnt plusieurs jpèsent jusqu'à 
deux ou trois cents livres, suivent la côte 
en foule, et la tête hors de Veau, bon-f^ 

^uMcnt et sautent pesamment les uns 
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sur les autres ; ils entrent dans le canal 
de la rade , et donnent bientôt dans 
d'immenses filets de cordes qui les en^ 
<;agent, et d*où les plus robustes des 
hommes les tirent à Taidç de quatre ca^^ 
beçtai^ qui soulèvent le çbamp du filet ^ 
çt le rapprochent également de quatre 
grands bateaux. Les pécheurs travaillent 
i*vm bras Ujerveux t le poisson saisi par 
}es puïes se débat vainement ; il fait 
envaii^ |ailliir Vonde aqière &uv la face de 
^op vainqueur , il est pris ; mais souvent 
^vant i'expiver^ il venge sa mort par un 
énorme ^ouiHet qu'il applique sur la 
joue du premier veim y ej; Mmprudent a 
bespiQ d*êtrjç ferme 3ur ^t^ pieds , pour 
ne pas ^tre renversé du coup que lui 
^ssèiie la large quejie du ippjistpe ago« 
pisant, 

$i j^écrivaiç à un amateur , à M. M^ , 
par exemple , je ne pourrais me dispenser 
de lui parler de uos femmes ; je lui dirais; 
pn général) eljes sont blanches y bien faites^ 
de beaux yeux , de Tâme , .; . de Tembont- 
point , ce qu'il en faut ; elles ont pu 
parler qui leur sied 9 mais qui me parait 
détestable dans la bouche des hommes» 
Çfijn^^ h villi^ est pus spectacle les 
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irois quarts de Tannée , nos dames ne 
fouissent pas d*ime existence aussi agréa- 
ble que les Marseillaises. Les maris et les 
mères j sont , dit--on , fort vigilans , mais 
Vénus depuis long-temps a des intelli- 
gences arec Mars.... yoilà ce que je 
dirais à M. ... ; mais à vous , grave doc- 
teur y il faut vG^us parler d^autres choses, 
et je vais vous servir selon votre goâ.t. 
Je vous dirai donc que St. Honoré fut le 
premier ëvêque de Toulon; que S'.Cyprien^ 
Biort e|i 548 , lut le troisième , et qu'il 
est le titulaire de Téglise , après la sainte 
Vierge ; que le diocèse de Toulon n'est 
composé que de vingt-huit paroisses , 
que son prélat n^a que 20^00 livres de 
rente ; que le chapitre de. la cathédrale^^^ 
est composé d'un prévôt , d*un archidia- 
cre 9 d'Un sa,cristain , d'un capiscol , et 
de. huit chanoines ; que les dignités sont 
à la nomination alternative de Tévèque et 
du chapitre ; qu'il y a dans Toulon 9, cinq 
CQUvens de reli^eux et cinq de religieuses^ 
et que le collège y est sous la direction 
des PP. de l'Oratoire , vos maîtres et les 
miens. , lesquels jouissent ici , comme 
partout, dei*^time universelle, (i). Adieu , 

(i) L'Oratoire • dit d'Alembert^ société vraiment 
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mon cher abbë , j'attemls de vos nouvelles; 

^vec impatience. 
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il Courttde Villencuçe , Imprimeur du Rof^ 

* Vous aurez aussi des loques de moii 
journal) mon cher Ehéçir ^ et puissiez?* 
TOUS ne pas vous repentir de-m*avoir 
reproche mon «silence ! Je ne vousferat 
pas grâce dune laitue' ; mais cependant 
quelle- perte irréparable j'ai à déplorer f 
l'avais dans mon porte-feuille Mrxt £em^" 
pète admirable , et hier , ô regrets ^ d 



i*«* 



re9p«4rtable , qui , «ans intrigue , sai^s attiLîtioti ^ 
aimant et- ciiltivant les lattreé « pat le setil dëtîi^ 
d'être utile 9 s'est fait un nom distingua dans l'es 
sciences sacrdes et profanes ; qui , persëclitëe quelr 
qjaefois « et toujours peu fàvorisëé de ceux même 
dpnt elle aurait pu espérer l-appiii « a fait , malgré 
C9 fatal obsUole ^ tout Iç. hieiy qu'il lui ëtait perlais 
de faire , n'a jamais nui à personne » même à $e% 
ennemis ; enfin qui a su dans tous les temps ^ ce 
q^i la rend encore plus chère aux sages 9 pratiquer 
Iç religion sans petitesse. , et la prêcher ssns fana*! 
^me* ( Éloge dt MasùUon») 



éoôleurs ! lèvent du nord l'emporta dans- 
la mer , et je suis obligé de vous ren- 
voyer à celles qui «ont décrites dans les 
romans grecs que tous réimprimez. 
Cherchez , lisez, tremblez. 

J'étais invité à dîner fS&r wne frégate 
qui était en rade. Je m^embarque à midi 
dans le canot vite et brillant du capi- 
taine , avec quelques officiers de marine 
{ point impertinent ). Nous avions avec' 
nous , trois damés jeuïies ^ jolies et d*une 
ga^é pétillante. 

D'abord , notr^ çaîsséau çoguaît légère^ 
9lieni 9 VOUS savez le reste. Tout-à-coup , 
au sortir du port , un fougueux vent 
^esl iK)us teaverse ;, la fome , en se brî- 
fiaiit 5 nous couvre d'écume et d'eau , lé^ 
canot, penche , il est prêt à chavirer. Les 
dames s'écrient ; je pâlis , je m'écrie 
aussi 9 tandis que le capitaine , debout , 
à l'extrémité <le l'esquif ^ riait ^ nos' 
terreurs. 

Nous voguions cependant ; et tout ea 
faisant des bonds de chevaux arabes ^ 
nous approchâmes de la frégate. Comme 
il fallait détourner sur la gauche , ce 
niaudit vent , pendant cette manoeuvre » 
8'êngbuffire dans notre voilé latine ^ noUi 
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fiiît pirouetter un moment 9 et nous 
pousse , l'instant d'après ^ directement 
contre les flancs élargis du gros navire 
immobile à l'ancre. Nousvolions en eanettcy 
si quelque dieu protecteur y Neptune sana 
doute , n'eût fait biaiser notre chaloupe. 
La proue.) avancée en long bec pointu , 
donna heureusement contre un bateau 
de pécheurs* Les deux lutteurs lurent 
écornés du choc , les fragmens en rejail-- 
lirent sur la frégate j et nous , nous tom- 
bâmes presque tous à la renverse 9 qui 
6jiir le dos , qui sur le nez» On nous 
fêta d'en haut des cordes nouées, on, 
plaçf^ des échelles ; et les hommes mon- 
tant ayant les dames , nous fûmes bientôt 
rassemblés sur le tillac» 
. €omme je respirai , lorsque je me vis 
en sûreté ! Un verre de vin de la malgue j 
bien vieux ^bien rafraîchi , nous redonna 
du coeur. Le calme revint sur Tonde et 
dans mon âme , et alors je jouis , en 
poëte et en peintre , de la vue magnifique 
qui se découvrait à moi de toutes parts . 
Le golphe , qui forme la rade 9 s^offrait 
à mes yeux comme un vaste miroir où. 

. se réfléchissaient , renversés ettremblot- 

• •'■•'•■ , ■ . , 

tans , les remparts de la ville 9 avec 
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lëars canons , les hauts mâts et le$ 
pavillons de toutes couleurs die cinq à 
six frégates , et dé quinze transports. 
Lrair retentîssaî^t du trait enchanteur 
sde plusieurs concerts militaires ; et de 
quelques tambcmrins provençaux. La 
côte bordée de bastides surmontées de 
igrands pavillons blancs , qui annonçaient 
la présence du maître •; des groupes de 
pécheuris chantant en cadence , A attelés 
à de longues cordes j pour tirer, sur le 
rivage , des filets pesans et ^chargés de 
|>oissoDS ; la vîlle au nord , se présent 
tsmt à moi dans un jour si favorable ,' 
que ^e comptais non seulement ses 
tours et ses clochers , mais les maisons 
du port , et celle même que j*habiiiacî 
dans mon enfance; la campagne , en 
amphithéâtre s' élevant au fond de ce 
riche tableau 5 et couronnée d'une chaîne 
de rochers festonnés , qui hiî servent 
de bordure et de radre. Voilà ce qui 
formait mon horizon^ voilà ce qui tenta 
mes crayons ^ je veux dire mon luth ^ et 
aujourd'hui ma plume. 

Uia . dîner tr'ès^gai , très-^égamment 
.■«ervî , occupa notre soirée-; (An yieux 
^in de -Grèce ^et d'Italie , de 'jeunes fem- 

4- 
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mes de Provence y Tair appétissant de la 
mer , de la glace 9 des fruits , des coquil- 
lages vivans , des poissons que nous 
avions vu pécher , et qu'on venait d'ap- 
prêter à la manière du pays f des cailles , 
des bec-figues , et des perdrix à Jambes 
écarlaie y rendirent le festin à-peu-près 
passable. 

Avant de partir pour la ville 9 nous, 
parcourûmes le vaisseau de la cave au 
grenier ^ j'eus même le courage de monter, 
au haut d'un mât , pour appercevoir la 
grande mer j je vis les îles d'Hy ères très- 
nettement ; plus loin encore de gços 
nuages qu'on me donna pour les mon- 
tagnes de Corse ; je . fis semblant de 
croire ce conte qu'on paraissait me dé- 
biter de bonne fpi , et îe demandai seu- 
iement^ si les rougeurs que je voyais 
Il \^€st notaient paa une réverbération 
des flammes du Mont-Gibel. Notre retour 
fut le plus heureux du monde , mous 
chantâmes le reste de l'ariette 9 mais 
m/iTictprès tarage^. *. et nous arrivâmes. 
Avec quel plaisir je m'ëlançai sur la cive! 
I^avais le cœur barbouillé , mais à peine 
l'eus touche terre , que je «^ sentis 
plus que le plaisir de m'j voir» Qu^ 
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Virgile a bien peint la nature , lorsqu'il 
a dit: 

Na^nà ulluris amore 

A^ressi optatd potiuntur Trois arend* 

Vers les neuf heures du soir , )'allai 
me promener sur le cours ; là , je mé 
souvins d'avoir jadis vu de la neige pour 
la première fois. Je. me souvins d'avoir 
passé cette matinée toute entière à me 
battre à coups de pelotons avec tous les 
polissons du collège. Cette niaiserie que 
mon imagination revêtait de mille chaiv 
.mes y m*occupa si agréablement , que je 
la rîmai en me promenant. Je . vou$ 
l'envoie , et si vous trouvez la scène 
bien rendue , je la coudrai ., je ne :sais 
quand , dans quelque poëme ., ;je ne 
sais sur quoi ; en attendant inhumez-lâ^ 
je vous prie , dans vos affiches ., ainsi 
que mes vers à M. Granet. J'ai iplacé , 
selon vos désirs , dans là îbibliothèque 
^de ce savant magistrat (aussi bien com- 
,|)osée que celle de notre ami. Gallard)^ 
votre :Herace et votre Bernis.^ 'Ce ;Ék)rtt 
deux bijoux typographiques , ^qui^oiftifaU 
la r^utation de vos presses. — TDerpeur 
iâ-oubli,^ voici ma soirée. d'hiçr:: 



une fois seulement ^ dans toute ma jeuneste-Â 
J'ai TU ( ce souvenir me plait et m'intéresse , 
Cet âge embellît tout ) , j'ai vu de blancs flocons 
Descendre sur nos toits en légères toisons* 

• • ' ■ • » 

Combien la neige 9 alors fraîchement entassée y 

Enchanta nos regards 9 étonna ma pensée t 

Le^ sons retentissans du métal argentin , 

Dans les doctes prisons nous appelaient envain t 

Des enfans de Phébus Tessaim vif et foUtre 

A volé vers le coûts ^ soudain ^ sur ce théâtre » 

Formant un double rang Tun à l'autre opposé ^ 

D'une ardeur pétulante, et de joie embrasé , 

lie bruyant petit peuple à deux mains prend la neige,. •• 

Mille globes lancés se croisent dans les airs y 

Mille cris vont frappant l'écho voisin des mers. 

i^if, malin , celui-là noire et jamais ne frappe j 

Celui-là , plus adroit , vise au but et Tattrappe , 

£t Ce but justement est le front du premier. 

Mais Pun des deux partiîi est contraint- de plier : 

Il fuit 5 Ton court apr^s y tout-à-coup volte-ftice. 

I^e Parthe«9 dans sa fuite , a moins d*art et d'audace^ 

Et cent mains ont poussé cent . pelotons durcis » 

Aplatis et brisés sur les rangs ennemis. .... 

O premiers souvenirs ^ charme de tous les Âges ! 

Que l'aime à rappeler vos touchantes images ! 

Quel poëte sensible , épris de vos attraits y 

K'est sûr y en vous chantant , d'exciter des regrets ! 

P. S* Ouï ^ mdn cher Couret , je vous 
permets de dédier mon recueil en 7 vo- 
lumes des Foyages imusans en France , 
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à madame Panckouke Votre aimable sœur* 
Je vous ofirirais même Tesquisse d'une 
dédicace , mais votre coeiu* vous iaspi- 
tera parfaitement , d'après la connais- 
sance intime que vous avez , et de ses 
nobles qualités , et de la tendre et géné- 
reuse amitié qu'elle vous porte et qwe 
vous méritez si bien. Mon ouvrage 9 si 
lin recueil est digne de ce nom ^ mon 
œuvre donc paraîtra presque sous votre 
nom , et il ordinaire , puisque vous l'em- 
bellirez par la perfection de vos presses 
et par les ^soins précieux de votre ex- 
cellent prôte. J'espère, d'après les dé- 
couvertes que je fais , et par les manus»*' 
crits que plusieurs auteurs m'ont livrés 
ou prêtés , que nous pouirons augmenter 
la 2.^ édition de deux ou trois volumes. 
M. Nyon vous en demandera mille exem- 
plaires , et n'en sera point embarrassé. 
J'y gKsserai mon petit Voyage en Pro- 
vence , que vous avez si bien imprimé 
en un petit volume bijou , comme le 
Reyrac et tImitaHon , vos chefs-d'oeuvres. 
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LETTRE g.^ 

A mon ttmi Crignon. 

*Jl tous , mon camarade au parnasse f 
3t vous ai promis des lettres longues 
icomme les sermons de • * • , ou comme 
les médisances de nos dévotes : je ne 
^uis vous tenir parole. Je ri*ai ici ni 
•temps , ni malice à moi ; on ja'est me- 
ttant que dâînS les mauvais pays. Mais 
i^ans doute le conseiller /l'abbé P.... 
€T:l*ami C.^ .. . '( Liiiinœus en herbe ) vous 
auront lu mes gazettes. En voici la suite, 
arrangez-vous , messieurs , pour donner, 
si cela vous plaît , de la suite à tout 
^eeci. Ce sera un bon apprentissage pour 
Suivre les aberrations de l'Arioste <}ue 
vous vous proposez de traduire. 

Je reviens xi'Hyères : j*aî voulu revoir 
encore une fois ce délicieux Eden , dont 
fë n^ose vous ian-é la description. Liâez 
tout ce qu^on à dit des jardins d*Alcine 
«t d'Âlcinoiis ^ liisez la peinture des 
Hchamps-élysées dans Muret , celle de 
iile Femandéz dans les Incas ; vous y 
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verrez des traits épass ^ cb]:^ tensemme 
ravissant n*est qu'à (?/6ia , nom grec » 
qui , dit - oa , signifie terre . heureuse^ 
L*auteur du jugement 4e Paris était 
sans doute dans ces bois charmans , 
lorsqu'il faisait les yers wivans : 

li*ambre plus pur- exkale ses odenrs ; 
Un gazon frais couvre la terre ardente « 
Et ' fait jaillir «ne moisson de fleurs ^ 
Pour anaircet 9a rohe Terdcjante. 
. • Des fruits v^rmeib ehaargeat le grenadier; * 
Sur les îbuissflDtt la* t^se se l>alai»ce , 
£t l*osftBger fiev de ««a .«piilejtce ^ 
M^U son or à l'or du citronDÎer. . «• 

La violette ^ ici , brille dans Therbe : 
A ses côtes , sur un arbre voisin ^ 
La vigne monte 9 et court j vaine et«nperbe» 

Près du cédra suspendre .son raisin. 

» 

Je me suis promené defdx jours parmi 
des bois d'orangçrs tôus^Uancs de fieiurs« 
Comme j?eciiai& ^lioieusement à trayefi 
les jasmins d'espagne , les palissades dy 
i^assîeps ^ et les «cafvés de tubéreuses \ 
Qu'il est doux d'éviter ^ «ous ces«mi)r»« 
g^ , le iclmod d?u& jour bradant y et d^en*^ 
tendre > assis au pied d'un cilr€nmiér 
Aeuiri. 9 le berurdocmement dés. abdiles 
ft J^MUc^mre «les eaux limpides ! On 



Kt , on rêve , on médite avec une vo*^^ 
lupt^ . d'ange , dans ces lieux où régnent^ 
la paix et la isëréniié ; les yeux et le 
cœur y jouissent , à la fois , d'un spec-^ 
tacle et <l*un bonheur , •dont l'homme y 
que la société n*a pas dépravé , ne peut 
|amais se lasser. 

Les satines^ qui brillent au loin svae 
tes bords de la mer , répandent ^ vers 
le soir , une odeur de violette plus douce 
que Vins ^ et non iiioins voluptueuse. . ... 
Un amant <x>inparerait Tair qu'on res- 
pire dans «ces momens , à la pure haleine 
<de sa. maîtresse. . . . Heureusement pour 
mon imagination provençale ^ et jadis 
trop encline aux évagalions erotiques ; 
iïeureusenient Télémaque était avec 
Mentor : mon sage y mon fidèle ami , 
Eusiache de tOr. . « , m'accompagnait , 
ainsi que le P. Le Fèvre , homme aima-- 
ble et sensible ^ dont je vous ai si sou- 
vent parl& 

JSos conversations n'étaient que le» 
jpiurs épaachemens de tamitié. Nous 
pensions tout haut ^ loin des Aartuftet 
et des pédans de. tomt «exe et de toute 
robe. Npus ne parlions que du bonheur 
Ai vivx« à la campagne , avoc un peât 
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nombre d*amis et de livres choisis • et 
des qualités cpi'il faudrait trouver dans 
ses amis ^ et apporter soi-même datis ce 
doux commerce : nous ne partions que 
de nos craintes , de nos désirs , de nos 
goûts et de nous-mêmes. Momens ra- 
pides 9 et dont le souvenir est encore 
un plaisir si vif pour mon âme charmée! 
vous renaîtrez pour moi sur les rives 
de la Loire , lorsqu'avec mon ami , je 
parcourrai les vignobles de ses bords 9 
et les sites amouréUK du Loiret si déli- '- 
deusement crayonnés par Desfrithes. ' 

Vous ne savez pas à quoi vous vous' 
exposez ) en exigeant que je fasse pour' 
vous et pour vos dames, le récit de' 
mes o:cupatiotts d*atttomne. Je m'attache* 
à tout , je m'amuse , je m'occupe de 
tout; et par ce moyen', les parties de 
plaisir les plus simples deviennent pour' 
moi une source de jouissances ^ qui ne 
vont qu'à moi , et> dont les détails pa- 
raîtraient puériles à bien du monde. 
Au reste , comme il m'importe d'étte 
heureux à ma manière , je m'embarras- 
se fort peu du jugement qu'on pourra 
porter de mes goâts : ils sont simples 
et innocéns ; je les contente à peu de 



frais; je trouve presque toujours sou9 
ma main ce qui peut les satisfaire ; H 
isuffit pour moi de sortir des villes , de 
voir des coteaux et des villages , pour 
devenir un des acteurs de TÀstrëe, un 
Sylvandre , unHylas , et pour remplacer, 
par ces chimères agréables , les biens que 

la nature m'a refusés : 

« - . , ^ .' 

«.«.••.... Eir/yns. «V» f^ . 

Adieu 9 chef et Ckièle ami : santé ^ 
tsuccès 9 |,oie et bons vers ;. voilà me^ 
tsoubaits pou? vous. Mes hommages à. 
<^te femme charmante et sans, pré* 
l^tioas^ vertueuse ^ans effort et. sans 
tristesse ; 

Roanne «Oe r^cndûnt de no^stes biènftits ^ 
. fit ta rivalfe en i^-art dto plaîr» 
IVur «on '^^rit «t ses «tlnuti. 
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- .' . < • 

Les voici donc ces récits de mes amil«i 
semens d'automne; songez 9 monsieur 9 
que j'obëis à vos désirs ,^ c'est presqiiei 
dire à vos. ordres. 

Des la première pointe du jour ^ je 
paJTs vé^ à la m^telotte ^ €$ m*enibar«- 
quant sur le port dans un bâtMU île 
pécheur , |e vais vdir tifc^r le. filet 6ur 
la côte ; rien n'est plus iniéressaiit <{iâe 
ce moinent>7là« Je n*ai jamais con^klér^ 
de figuifeisi phls élocpiiSntes , plus forte- 
ment rembrunies et prcKftoncées 9 que 
celles de ces bona pécbôurs* Tout Véqui* 
page décrit si fidèlement par Théocrite^ 
dans ndylfe d'Asj^alion, se rencontre 
ici , et semble inviter les pinceaux de 
VerneL La cabane du rivage est formée 
de branches entrelacées ; Talgue marine ^ 
Uur sert de matelas ; ça et là .sont semés 
\^ instrumens de leurs travawc , les 
corbeilles , les lignes \ les hameçons^ 
les filets chargés de piousse , le cria 
tordu en ficelle; le& nassea recourbées,» 
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les hbyrinthes de jonc , les lacets , 
quelques nattes , et les vétemens dont 
ils se dépouillent. Tels sont les instni- 
mens, telle est la richesse de ces mal- 
heureux. La pèche est tout pour eux , 
dit le poëte de Sicile. Us ne voient rien 
au^lelà , et Tindigence est leur compagne; 
entr'eux et la mer , nul voisin n'habite 
de tous côtés, elle apporte mollement 
aii pied de leurs cabanes ses flots , qui 
^ébranlent doucement, ( Trad^ de Jlf . de 
Chubanon^ ) 

Quand leur (ilet , dont le liège flottant 
marque au loin la direction de la mer , • 
est prës d*arriver sur la grève , et qu'ild 
vont recueillir le fruit de leurs labeurs 
et de leurs veilles , vous les voyez se' 
retourner cent fois aVec curiosité ; il 
arrive , on y court j s'ils n'attrapent rien, 
ils s^atMstent , ils s'impatientent , mais 
ils ne ^e découragent pas ; ils recom- 
mencent , au contraire ; si le fardeau 
pèse et coûte de longs efibrts à amener 
sur le galet , ils poussent des cris à% 
joie ,. bénissent le ciel;, et chantent en 
chœur, une espèce à'amebée qui les 
excite y et qu'on a du plaisir à leur en- 
teadre répéter. Le filet déployé sur k 
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plage , on apporte en hâte des corbeilles 
d'osier 5 et l'on met à part les différentes 
espèces de poissons ; ils ne manquent 
famais d'en donner ^ et assez largement 
aux pauvres qui accourent auprès d*eux 
des hameaux' vqisins, U est dès jours , 
des jours de réjouissances , où ils choi- 
sissent les plus beaux et les meilleurs 
pour s'en réguler sur^le-champ« Je suit 
quelquefois de la partie , quand j'ai aide 
à tirer la seine , et j'ai plus de plaisir ^ 
je vous jure , à ces grossiers banquets 
entouriés de si bonnes gens ^ 
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Qa*aiiK ennuycio:!; repas pri^i 
Pe la bourgeoise coterie ^ 
- ' Où sont tant d'êtres ennuyas 
Qui s'appellent fsntr'eux la bonne eompagnie. 

JA y au, lieu de ces ragoûts perfides, 
de ces coulis indigeste^ , de ces drogues, 
incendiaires qui allument le sang et nous 
gorgeot d'humem*3 mal élaborées ^ je 
vois pêcher , apprêter et servir la çiçcy 
dont la chair est si bonne et de si facile 
digestion ; la noie , le plus délicat des 
poissons ; le rei , le roi , ainsi nommé à 
cause de son excellent goût; la perche; 
de mer « la brillante dorade < et la nr^ 
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gadelle bariokfe d'une agréable variété 
de couleurs ; enfin je croque à plaisir ^ 
et tout au sortir d'un feu vif et clair, 
les sardines et les anchois si délicieux 
rers les côtes de Toulon et de BandoL 
C'est ici 9 mon cher ami , que Tamant 
de la nature peut admirer la prodigieuse 
variété de ses productions. Que de for^ 
mes , que de couleurs , que d*étre8 
diiférens ! Les prés ont des fleurs moins 
brillantes , les oiseaux d'Amérique des 
plutoes moins bigarrées , les tigres , les 
serpens, des peaux moins tavelées , moins 
ëmaillées que ne le sont les peaux de 
divers poissons. Rien de plus riche que 
leurs écailles , de plus heureux que leurs 
formes y r^en de mieux nué surtout que 
l'intérieur des coquillages. Rien n'égale 
là fraîcheur ', la vivacité des couleurs 
que les Néréïdes ont appliquées de leurâ 
propres mains sur le dos de certains 
rougets 5 ou l'or , l'argent et la pourpre 
la plus éclatante, semblent tissus en- 
semble. Là pine de mer s'ouvre j et fœll 
est ébloui de sa nacre argentée ; l'huître 
est tapissée intérieurement dé la précieuse 
mibstanee qui forme les perles ; la moule 
porte les plus douces cott^euts de f iris $ 
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et quel rou^e est plus vif que celui dont 
brille le corail récemment détaché du 
tond des mers ! 

Vers les neuf à dix heures je reviens 
en ville , toujours avec ces bonnes gens. 
Je fais ce que je veux pendant la tra^ 
versée ; je cause , je dors ou je lis : car 
j*ai toujours avec moi Thompspn, Gessner 
et mon cher Horace* 

Je porte aussi mes tablettes pour saisir 
et fixer quelques-unes de ces idées fugi* 
tives que les circonstances font naître ^ 
et qui s'envolent sans retour lorsqu'on 
ii*a pas soin de les arrêter au passage j 
quelque fois même , lorsque la traversée 
est un peu longue , et que mes idées ^ 
nourries par les images champêtres ^ 
l^'in^irent le désir de poétiser , j'écris, 
de petits vers , j'esquisse quelques cro- 
quis, tels que celui que je joins à cette, 
lettre* 9 dont l^ mesure chantante et, 
presque dànsapte , me parait d'un agré- 
ment singulier. 

Adi^u, féajl ami , adieu ; faites de, 
jolis vei;s et de beaux di^ôurs , et voua 
souvenez quje Mercqxe -préside au cpin,'*^ 
mtvc^ ^ k l'éloquwce et aux plaisii^ 
]& m^ovijix^ $Si& tpujt^-£ûl;; 
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Etti dans ces jours décroissans | 
L'amitië vous est encor chère , 
Consacrez-lui le peu d'Instans . 
Que Toudra lui laisser soa frère. 






LETTRE !!•• 

Le tableau de mes plaisirs champêtres 
n'est encore qu'esquissé , mon très-cher 
ami, car vous pensez bien que la chasse 
succède quelquefois à la pêche 9 et la bota-' 
nique aux promenades sur mer. Eh quoi f 
m'allez vous dire , l'homme ne saurait-^ 

il donc jamais s*amuser innocemment? 
et jusque dans le siècle de lumière et d'hu- 
manité , se fera-t-il une volupté barbare 
de l'art d'exterminer ? Cet être si doux , 
si pitoyable , à qui la nature , par un pri- 
vilège unique , accorda le don des larmes^ 
lui , qu'elle x>rganisa pour broyer et di- 
gérer les végétaux qu'elle lui prodigue , 
est-il né poiu- courir sur une proie ani- 
mée 9 pour lui arracher la vie , pour la 
dévorer encore chaude et fumante. • • • et 
devenir le rival du chien et du vautour ! 
iSans doute > quiconque possède ou cultive 
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un champ, tient de la nature l'impres- 
criptible droit de tuer les animaux qui 
lui dispiftent sa propriété ou son travail ; 
mais hors de là , je ne vois plus dans la 
chasse qu'un exercice féroce fait pour 
apprivoiser Thomme avec le meurtre 
et le sang, qu'un exercice digne de sa 
sauvage origine. Les philosophes l'ont 
dit: les sucs de tous les cadavres mélës à 

• 

*des humeurs dëjà trop adustes, dépra- 
vent peut-être* encore plus notre moral . 
qu'ils ne corrompent notre physique. 

Voyez , me direz - vous encore , que 
de lois il a falfu pour réprimer la fureur 
de cette ardente passion ! et de là que 
d'infractions ! que de châtimens..../La 
plus^ forte satyre de la chasse n'est -elle 
pas dans le code immense qui tenteenvain 
d'en réprimer lés abus ? Voyez que de 
barbares préjugés à la suite de tant de 
règlemens qu'on élude ou qu'on brave. 
On< attente à vos propriétés ; on fait 
de la chasôe le privilège de quelques no- 
bles ; la mort de l'animal qui broute 
une n|pisspn arrosée de sueurs' et de 
larmes , cette mort est expiée par la mort 
du malheureux qui triomphe ^e son en- 
nemi. Que de vassuux v^xés, surveillés» 
I. 5 
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nccusës ! que de redevances onéleuses it 
celui quijes paye ^ inutiles à celui qai 
les exige ^ et uaiquenient destinées à per- 
j^étuer les restes honteux de la féodalitâ f 
Enfin que de robustes faiuéans, ceints 
d'une bandoulière, sont arrachés à Vagn^ 
culture , et semblent chercher des délits 
ttvec avidité ! Us sont crus en Justice , ceux 
qiii , hommes de sangf , et délateurs en 
titres , sont exclus du serment chez tovu* ' 
tes les nations sages. DoH-on , d'ailleurs , 
dans un état bien policé , permettre les 
armes à Tbaibitant grossier et violent des 
campagnes ? Cent mille p^sans , armés^ 
de fusils ) et dispersés dans les gorges 
d*un pays difficile , recevraient r ils ou 
donneraient *- ils la loi t Interrogez rbi&^ 
toire de ce siècle* 

7^ Mais, . . , mais ! quelle brusque sortie 
contré *un plaisir de tous le^ temps et 
de tous 1^ lieux ! contre uxi divertisse* 
inènt si noble ! le ne veux pas » monsieur 
}e pythagoricien , relever quelques petites 
contradictions qui vous sont échappées 
dans là chaleur de Tatt^que : je ^e me 
mm^ets que quelques observations légères, 
imm -t.s^êi. lV>n a ( selon vous ) le. dilaît 
^ tS*r l'^f^iwal <Jtti fait le dégât » co»*« 
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venez qu'il faut des armes à feu, ou tout 
au moins des pièges ! — 2. -^ Si ce n'est 
pas un privilège , -ou plutôt un deçoir 
des nobles de g^antir nos sillons du 
labour des sangliers , et nos bergeries^ 
des assauts du loup afi'amé , il faut donc 
que nos laboureurs , que nos pâtres 
abandonnent le soc 9 déposent la hou*- 
lette et marchent , armés de* carabines, 
dans les champs et parmi les bois ? Con-^ 
venons , avec M. de St. Lambert, que la 
noblesse., qui , en général , fait de ^ 
grands sacrifices à la patrie , mérite quel- 
ques privilèges , et que le droit de chasse 
en est un qui peut n'être point à charge 
aux citoyens des ordres inférieurs. Con-» 
venons que nos rois ont fait sagement 
de se réserver le droit primitif de la chasse ^ 
plus sagement d'accorder ce privilège aux 
seigneurs , et plus sagement encore 
d'établir des louvetiers conjre les ani* 
maux dévastateurs des récoltes et des 
bestiaux : convenons enfin , avec Horace 
( qu'il est tout simple que je cite ) , coor 
venons que la chasse a^ de tout temps , 
été en honneur ; qu^elle donne bonne 
opinion d'un homme , de ses mceurs ^ 
^ sa force : soiemne çirîs opus ^ ùUfc 
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famœ , çitœque et membris , etç i et trou- 
ve^ bon ^ mon beau déclamateur , (jue 
liou^ chassions dans ce pays-ci , non pas 
à la bête noire ^ mais, tout bonnement, 
^ux petits QÎseaux* ^ttelqu^enpiemi que 
vous me paraissiez de cej; amusement 
innocent , vous auriez du plaisir , je le 
parie. , à voir nos pipées ,. nos battues , 
et à sentir votre part dans un plat de 
cailles et d'ortolaRS rôtis , cuits à. point , 
et posés sur de friandes rôties, 

La pipée nç se tente que dans lés 
belles matinées d'automne. Leis femmes 
et les enfans sont avides de cette chasse ? 
seraitrce parce que la rusé et là tromperie 
y tiennent lieu de' force et d'adresse? 
Pn choisit un bosquet assez fourré , et 
yoisin cependant de la rase campagne : 
on ébranche , • ou plutôt on exfolie un 
jeune ar^re , dans lequel o|i fait des 
entailles pqur placer les bagifette^ en^ 
duitçs de glu. Cet arbre , isolé dans une 
clairière d'environ vingt pas , devient lé 
ùlège fatal a tous les oisillons qu'on at-r 
tire sur les eluaux , en contrefaisant le 
cri de la chouette avec des feuilles de 
roseaux. Aux premiers isifflemens ^ des 
}^i^4^§ d'étouraeauif et de martinets , la 
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famille des linottes , celle des chardon- 
nerets , les pinçons , les bouvreuils , les 
Volatiles de toute espèce , s^attroûpent 
ci\ criaillant , voltigent quelque temps 
autour de la cabane où vqus êtes caché , 
et finissent par s'abattre sur les perfides 
baguettes. Elles tombent sitôt qu'ils s'y 
posent ; leurs aîles se barbouillent , et 
plus ils s'agitent , pli^ ils s'empêtrent. 
Amour , amour ! s*écrierait rArioste , tel 
est Teffet de tes gluauit ! Dès que la 
volée est à terre , lé *coeur bat de joie 
au pîpeur ; il court à sa proie , attrape 
les pauvres prisonniers de guerre *; et 
malgré leurs cris plaintifs , malgré leurs 
jolis plumages , leurs formes char- 
mantes , et les concerts dont ils ont 
rempli les airs au retour du printemps, 
ils les em|)oigne impitoyablement, leur * 
lord le col , et Tes enfile à des osiers. ' 

La chasse au filet est de tous les jours : 
on la fait à sa porte ; elle- est , pour 
ainsi parler , une trahison perpétuelle ' 
qui attire à tout moment limprudénce 
de ce faible et malheureux gibier. Sur 
une longueur plus ou moins étendue , on 
plante les lisières d'un pré , &vm bois » 
ou d^un ruisseau j de différens àrbris-^ 
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seaux , arbres ou arbustes. On doit mé* 
nager par Malignement , deux petits sen^ 
tiers couvjerts aux deux côtés de la plan-', 
t^tion 9 et s'il se .peut , un troisième 
d^s le. miiieu du long massif ; en peu 
de temps, ces jeunes plants s'élèvent 5 
fleurissent et fructifient ensemble. L'œiL 
est flatté de voii^ cette variété de teîn- 

. les et de formes, de bouquets ou de 
baies. L'alisier , le cornouiller sauvage ^> 
à tige rouge t y occupent les premiers^, 
rangs ; le bienfaisant sureau y ploie sous 
ses larges ombelles , à fruit ^un pourpre 

-foncés far boîisier ^ au moindre vent, y. 
fait hnWer ses glands de corml ; le troësne 
docile , et la ronce elle "• même y éta- 
lent leurs grappes noires et luisantes. 
Les PhylUrea , chargés de leurs olwes ^ 
s'y marient nu lentisque , et le térébinthe 
au laurier-thym ; on y admet l'aubépine , 
et le nerprun ? la viorne et le pruneliçr 
ëpineux ; le smilax circule à travers tout 
cçla , il entoure et presse" , et marie tou- . 
tes les tiges avec ses cent bras souples et 
fleuris ; d'espace en espace des touffes de . 
roseau:^ élancés , et de figuiers surmontés 
àe laôrusques f couvertes de leurs grappes 
rougeâtres et allongées ) coupent leâ njias- 
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^s dont on a soin d^étayer graduellement 
h route. Oh i si le moindre filet d*eau 
pouvait serpenter dans le frais bocage , 
» le bruit d^une cascade naturelle ou 
artificielle pouvait*se taire entendre aux 
t)iseaax du voisinage j qu'elle foule innom- 
IbraUe se jetterait dans nos filets ! Vous 
iagez bien que dans «n terroir brûlé par 
le soleil , où les reniises sont si rares , 
eu les garennes "ne sont f brmëes qute par 
quàtra ^arides murs , tes oiseawrs doivent 
«e Teindre par milliers: -dans de si char* 
mans abris ! ils ny manquent paf , et 
le soir et le matin ces harmonieusef^re-^ 
traites ^sont toutes peuplées de ronge^ 
gorges , d*ortolans , de résmgnols ^ de 
▼^HËères 9 de mésanges de. foutes <ovh 
leurs, de fauvettes rousses et grises, de* 
merles , de grives voràces , et quelque* 
fois même de cailles et ée- bartavellefi* 
L'allée ou bosqCKJt doit aboutiiE< %: une 
espèce de tonnelle large d'environ donzè 
pas en quarré. Là , s'éfèvent deux mat» 
peinls en Verd, hauts d'environ ao à aS^ 
^pifids , et terminés pat àexkx poalies :;■ 
il ces poidies sont solidement attachêé- 
de vastes filets dé soie verte , «ur ïè* 
|dte vertical desquels , À Pa^de dé plu- 
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sieurs cordes* transversales , sont mëna-^ 
gées dés files dç poches profondes et dis- 
tantes d'un pied et demi , c*est là que 
vient se jeter le bec-figue au plumage 
tigré , et le fenouîDer ,• espèce de roitelet, 
* et le tarin ( cîtrineHe ) , et le lucre {spinus") 
dont les acceVis sont si mélodieux ; et 
l'impériale ^ espèce de chardonneret , 
dont la tête est marquée 4e taches pur- 
purines» Un quart-^*heure suffit pour 
faire quinze à vingt prisonniers. On bât 
Xes buissons en avançant doucement' vers 
les re(& Les arbres qui badinent au fol^d 
du tftbleau ^ et qui sont ou des saules 
légers , ou de petits peupliers d'Italie j 
papillonnent aux yeux de l'oiseau , qur, 
croyant poursuivre sa route , et fuir les 
chasseurs , donne dans le piège et s^ 
débat- vainementr On arrive ^ on. détend 
la fèse , et la. main détache avec pré- 
caution les malheureuiies victimes ^-.jolies 
créatures , qui deux heures après , ré- 
paraitro|it à table sous la forme la plus 
bideuseet 1^ plus révoltante. Après cette 
opération où remonte le filet , et il dç- 
^ure ainsi tendu et déployé tout le jour 
'lprsq|:f''il ne fait m vent ni pluie. 
. Ces.! sortes ^e' filets se travaillent* à 
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J Marseille. L'on in*a dit que les simplts 
I coûtaient 'environ 200 francs ; mais que 

f les triples valent jusqu'à vingt louis. Ces» 

I derniers forment un arrêt circulaire d'où 

\ rien ne peut s'échapper ; mais ils sont* 
[ d'un entretien fort dispendieux : il faut 
les garantir du mauvais temps , et sur-* 
tout des grands vents i lès faire reteindre' 
lorsqu'ils blanchissent; les tendre,!^ dé- 
tendre avec bealicoup , beaucoup d'atten- 
tion. Cependant , malgré ces soins et cette - 
-dépense , les Provençaux , naturellement 
ennemis des uns *et dé l'autt'e , conser- 
vent le plus grand attaclfèment-à leurs 
Hlets. Les ajfnateùrs en «ont deux et 
jusqufà trois ; cfe <ïtti garnit letirs tables 
■de brochettes délicates , et dont l'histoire 
est toujours contée avec -toute ses cir- 
constances par* les -enfons de^la 'maison* 
• Il est encére une artère eSpècede cbasâe 
très en usage dans le terroir -de Marseille*: 
Lés jeunes gens^étabfesentppès de leurs 
hastide , nn po^e (ou cabane ) ^cou^ert 
de ramées. Les arbres ^e« etiviroais rares 
et" surmontés de branches ^mortes qii'oi^ 
y adapte , invitent les oiseanx^ «qu:àt- 
tirent incessamment tl^n-aoïribrables :ap- 
^eauxet des sifflets , rivaux xle la aiatuaze 
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elle-même. OA peut compter , au moins , 
quatre mille postes , dans ce qu'on appelle 
le tarj-adoià , c'est-à-dire , dans un pour- 
tour d'environ quinze lieues , couvert de 
quinze mille habitations quon appelle 
kasiides ,.et divise en dix-sept ou dix-huit 
paroisses. Or , chaque chasseur , sifflant, 
et tii:aillant soir et matin, tue à-peu-rprè$ 
douze pièces 5 ce qui , de cooipte ; fait , 
détruit plusieurs quintaux d'pisillons par 
$;emaines* J'en ai calcule la supputation , 
et je ne la $upprime ici , que parce 
qu'elle paraîtrait exagénée j.elle est; pour- 
tant cavée au moins fort possible , et je 
n'y fais entier ,. ni la perdrix \ ni la 
l;>ëcasse , ni le ramier ;, «niin ni lapins » 
ïiii lièvj:es. 

D'où peut donc venir , en Provence, 
cette incroyable abondâHce d'oiseaux y 
qui fait que plus on en tue et plus ^ 
fi*en présente I ApparemmenJ les côtes 
maritimes m^rkliofisaJes , ,sont le rendez- 
vous commun de ces espèces; peut-être 
nos fruîj^ , nos figues surtout , attirent 
et retiennent les mères ; peut-être aussi 
«es mères y sont j^us fécondes et moins * 
troublées dai|S nos montagnes. Quoiqu'il 
<tt soit ^ vo3à la somrc^ d'un. des plus 
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-vifs plaisirs* de nos rtovençaux ; j'ajoute 
que ces captures sont une ressource 
toujours présente à la campagne , et 
que les mets sont d'une finesse exquise- 
La seule chose qui me répugne dans 
cet exercice , je le répète , c'est que les 
4emmes et les enfans en raffolent. Je ne 
saurais me faire à voir ces malins-là 
saisir et étouffer un chardonneret , le 
'plus intéressant de nos petits oiseaux , 
^u de jeunes rossignols , délices du prin>- 
-temps et des âmes sensibles. Quel féroce 
plaisir peut trouver une femme k tuer 
ces pauvres petits êtres , créés pour 
animer et embellir nos bocages et nos 
irergers. Sexe, aimé , sexe aimable , à qui 
la faiblesse s»îrt d'ornement , et dont 
rempire est fondé sur la douceur! Croyei- 
m'en, la sage nature ne nous a pas créés 
pour détruire. 

Il est vrai qu'ayenit Vau/o ^ op.,taufill(h* 
^âa-fe j on fait toujours un ^oiicha2i( 
éloge du captifs ou vante les vives cou- 
leurs dont il est peint ; 3m -forme sv^ltq 
de son corsage ,1a niélodiede ses chants, 
On le flatte , on le plaint , 'On le ^bâiseï^ 
-et Ton finît par le lancer «contre iterre 
avec Toideur , pour lui -ëvîter -les itoor- 



f/. 
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inei)3 de Tagonie. • Qû^une femme me 
parait laide après un tel meurtre ! et 
que Lesbie, caressant son moineau chéri, 
lui faisant faire les échelettes sur ses 
jolis doigts , lui présentant .un bonbon 
dans ses lèvres de roses , en présence de 
Catule } que Lesbie désolée de sa perte , 
et pleurant à chaudes larmes ( Flendo 
iurgidulî rjubent ocelli ) , la mort , l'af- 
freuse mort de cet infortuné passereau, 
me paraît bien plus aimable , et bien 
plus intéressante que la chassqresse^Diane, 
où Harpalîte ', courant les bois avec ses 
nymplhes retroussées , pour relancer des 
biches , dépecer des sangliers , et dévorer 
leurs membres rôtis , au bruit des chiens 
âboyans'et des fanfares retentissantes ! 

Voilà voyez , mon chei; ami , que dans 
tes parties de plaisir , je suis beaucoup 
. plus avec Minerve qu'avec le patron des 
chasseurs. J*en dirais bien davantage sur 
le compté de la chaste amante d'Endy- 
mioti \ mais elle est sœur ' dé Phébus • 
aVec lequel f ai des habitudes. Ce Dieu , 
disent les mythologues , partage avec 
ii^ sœiir Tencens de ses adorateurs : 
Quilçoîe Epicure dans son temple. 

JjCS anciens leur sacrifiaient à tous 
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deux , au retour d'une chasse heureuse , 
Tare, les flèches et le carquois, dont ils 
s*étaient servL J'appends à leurs communs 
autels mon fusil et mon damas , et je. 
fais vœu ( non pas de ne plus manger, 
de gtbier) , mais de n'en jamais tuer 
de ma vie ^ et j'aurai en horreur totlte 
jeune et jolie femme qui rougira ses 
blanches mains dû sang de ces innocentes 
victimes. 
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Puisque la nomenclature de nos ar- 
bustes vous a fait plaisir., ]e vous rendrai 
compte ,, mon cher ami , de mes décour 
vertes en botanique , et je vous mettrai 
à part toutes les graines des plantes un 
peu rares , que je rencontrerai dans mes 
promenades. Je ne prétends pas vous 
faire un catalogue de tous les simples 
qui croissent depuis les vallées de la 
Basse - Provence jusqu'au sommet des 
montagn^ d'Apt 'ou de Barcelonnette ; 
je n'aurais qu'à vous copier le Flora 
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Jprtt et drue , fe cerinthe^ le draba umhèU 

iaia f le lepidium iberis et le cistus^ 

Jùmaria, 

Auprès du fort Pharon , parmi les 
pîerres et les rochers , végète Valysson 

spinosum , que M. ToUon n'a rencontré 
que là. Cet arbrisseau est très-agréable 9 
^t mériterait d'être transplanté. 

Le genêt épineux est commun dans 
les endiioits agrestes des montagnes , 
ainsi que plusieurs espèces- de cistes , à 
feuilles oblongues , à fei^lles rondes y à 
feuilles de plantain^ 

Sur ^ la montagne de Caudon , qui 
domine la Valette, nous avëns Reconnu 
la santoline ^ les polium ^ ulbum et luteum ; 
le frijblium viliosum , et le laserpitium. 

Dans le territoire ^ sur les montagnes <, 
€t vers les côtes d'Hyères-j on remarque 
l^marum -corittsi ^ espèce de germanorëe^ 
«t le chamœdrisy pamun redoïeni; Tachante 
et l'orcanette ^^ l'iweille dHDurs et la 

gentiane ^ et la soude , dont la cendre 
produit ce sel alkali qu'on emploie dans 
les verreries. On y cultive le pastel (isatis) 
dans les champs 9. il y vient màûfie sans 
culture. 

On trouve à Marseille^ vers Moni^ 
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Redon , la furfotiaire ^]o\ï sous-arbrîsseau; 
*le casia pqetica , arbuste d'un charmant 
aspect , à cause de sa Eelle verdure et 
de ses baies ronges. Le laurier-rose croît 
naturellement vers l*Esterel. Le garou 
borde la plupart de nos chemins ; le 
romarin et le myrte ( même le myrte 
à fleurs doubles ), parfument nos côtes* 
maritimes , principalement vers Sainte 
Tropez. 

Dans les ravins , le Ipng des halllers ^ 
sur. les rochers crevassés verdissent l'ar- 
bousier , Taligousier , l'àmelanchier et 
le pyrachanta , ou buisson ard^t. Le 
suber , ou liège , est une espèce de chêne 
verd , * répandu dans les environs de la 
montagne noire ( ou coueîlo negro ). 

\jilex aculeaîa est un autre chêne verd, 
qui n'est qu'un arbrisseau, et dont les 
feuilles sont vectes de chaque côté. Xa 
graine d'écarlate ', ou l^ermès , est due 
aux œufs de l'insecte répandus sur ses 
feuiHes et ses jeunes branches. Il est 
commun dans la campagne d'Aix. 

On trouve aux îles d'Hyères , l'aloés , 
sur la floraison duquel on a débite 
tant de fables ; et le pistachier , orî^- 
naire d'Alep ; et le jujubier , qui nous 



to8 tEè soiEixs 

vient d'AfHque j et le cassier , qu*on 
cultive dans presque tous nos Jardins , à 
cause de. s» fleurs parfumëes. Ce docile 
arbrisseau est américain; ses (leurs qu'on 
emploie , dans les essences ., se vendent 
5o s. , un ëcu la livre. 

Le palmier s'élève et fructifie même 
dans le tarroir d'Hyères, J*en ai vu jadis 
un dans le jardin des PP. de TOratoire 
de cette Wlle y qui , dans je ne sais 
quelle année , a^ait donné de&fruite assez 
doux. 

Je ne vous ai parlé ^ mon cher ami j 
f|ûe désolantes ou des arbres particuliers 
aux diftérens endroits qa« je viens de 
citer; on y en rencontre beaucoup d'au- 
tres qui «ont communs aux divers climats^ 
et dont le détail serait ici plus que su- 
perflu. Je vous en fais grâce , et vous 
renyoîe à l'abrégé qtf en jl donné le P. 
Papon dans son histoire générale. 

J'enrichirai votre herbier, de quelques 
isoranches bien conservées de passfrina , 
de limania à fleur bleue , de clîpeola et 
Ai^plûntago , ou gazon hérissé ; il emporte 
^ussi des gousses de cassier que je pré^ 
tends élever en pot , et dont j'ai vu de 
|olis buissons au jardin du roi ; vous 



aurez aussi deux pieds de jasmin d*arabie4 
délicieux ^bustes , dont todeur est au- 
dessus de fous les autres jasmins. 

•J'ai aussi rassemblé ^ selon vos désirs ,. 
tm choix très-varié de griffes de renon- 
cules. Les belles i les charmantes fleurs ! 
quelle incrojable diverdté dansles nuan- 
cés» qui les distinguent! Mais pourquoi 
leurs calices n*exhalent-ils phis, comme 
au^re/oisy le heaume délicieux qui les 
parfumait? cv c'est un bruit répandu 
sur le parnasse que vers le* temps des 
croisades , lorsque tant de fleurs , coâimje 
Id tubéreuse , la tulipe et milfe autres ^ 
furent jalouses d'envoyer des colonies 
en Europe , c'est un bruit , dis-je , que 
la reine des jardins craignit pour son 
eihpire ; or , comme c'est ici moins un. 
seçrel de la nature qu'un des mystères du 
conseil d(Bs dieux , je vais vous raconter 
crtte aventure dans leur langue^ je veujt 
dire en vers. Si le chantre harmonieux 
des Jardins avait été- dans la confidence^ 
sans doute il nous eût traduit les plaintes 
dé la' rose , en vers aussi frais que la 
couleur dont elle brille au matin d'uit 
beau jour de printemps ! Voici le fait ; 
il vous intéressera. 9 il touchera votre 
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cœur , j'en suîs bien sûr, en vouarpeignant 
le triste sort d'une fleur aimable , vic- 
time infortunée de sa rivale épineuse , 
dont tout le crime était d*être jolie et 
d'être étrangère ; d'une fleur que Vénus 
condamne sans t entendre , sur les plaintes * 
exagérées d'une enpemie jalouse et 
passionnée* • ' 

JT/oj nopus in patrid» ut fit , vitam inhonotus €igthaij 
randehatque "itus inamatos yanus hbnores ; 
Donec in excidîum peniens ÎJadoicus IdumefS 
Cumre Ji>rdaMn nostra suh lege coégît, 
Inter 'ai earaPias Judœq^ pictor opîmas * 

î^on ostrum, aùi gemmas petiit » non aurea pasa^ 
Se satis esse putat spoiiis Qrientis onustus « 
flcc si flore solum possii ditare paternum» 
Trans fréta captipus victo Ranixncalus hoste 
IFertur ità in terras alio sub sole ealentes* 
N'on sedes mutaia suos mutapit honores ; 
Ipse peregHnis fermé amhitiosior agris ^ 
JSxplicat sxtti apes^ Vix primum os marice biandum 
JEiveruil , iuciçue comam diffudil mpricoe , 
£t picluratam non uno errofe coronam , 
Spectantùm méritas in se conpertit amores , 
Nastraque''mirata est tandem haud suafemina tellusi 
Hortoram decus » Jormosi gloria ruris 
Dicitur et floram regali in sede locaiur ; 
Atçue salutattun penian't facto agmine flores , 
l^arci$sus'\ tuiipa , thymum ^ cum ccUhd hjacifUhus^ ' 
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Ilia cum vioÙs , anemonœ 9 malt^œ » et oceUi» . 
Non tidtt hanc speeiem hortorum reginfi • sed amcns 
Quéd sua jura recens externis exul ab oris 
Occupât , atquâ alio regnentur principe flores » 
Multa quercus c^iit Venerem , cui t^libui infit \ 
Aima Beérp soMes , à ti quce t^cta rosetis 
jUta Çythêra tene^ , çpa^^ murice saltu^. 
Si quœ cura mçnet np$trt si^er c^thera.dWos « 
Si non vana fui tinxit me stillq cruoris , 
'An pqtiére tiU ignç^urp, sine nomine florem 
Imj^wium ç^ffeetare nfit^um incçnçessaque jura % 
Se^ibus ipsa mei\acregno dhm exul adempto 
Abdita silvQrum latebris im^iscdflcebo! 
Posteà guis rofeQS mensis diffuhdat gdores I 
Cœlicolifm et sertis spumantia t^ina coroneti « 

Te si tant a meœ capiunt fastidia laudis, 
Mripe tu que sinus dederas quos ipsa Jrqgrantes 
Purpureosque, mei jam non insignia regni, 
Audiit aima Venus ihalamo non pana querentis 
Verba rosœ % meritôque tîmens , Ranunculus omnî 
. Mxflorum numéro solus ne regnet in 'fiortis. 
Si fermai insig ni dotes jungantur odoris , 
Dectifit ambrosios illius v.e'rtice succos* 
fïine inodorat us Ranunculus or a resolif en s f 
Prodit hrnno » nullis reçreatque faporibus auras, 

» 

t * Fragment d'un poëme coufoiipé an 

paliQod de Houea 1783. 
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Lorsque le grand Louis , vainqueur de lidomée # 

Sur les bords du Jourdain èondaisait son armée ) 

Là , eroiMant ignorée , une ifouvelle fleur 

Réjouissait les champs de sa ditine odeur. 

Parmi tous les trésors tirrés par la yiotoire , 

U est un plus haut prix réserrë pour sa gloire ^ 

Que For j les diamans de «es lointains climaU ^ 

S*il peut de cette fleur enrichir aes états. 

La KsNOKcvLX ainsi 9 captive après les guerres » 

HFut au-delà des mers portée en d'autres terres « 

Même en changeant de sol » ne changeant point 

de mœurs ^ 

Elle y put voir encor s'accroître ses honneurs ; 

Peinte de pourpre et d'or « sa t^te fastueuse 

N'«n paraU que plus belle et plus a^biti^use , 

Et notre terre admire en son sein d'autres biens 

« 

Qui fixent tous les yeux et ne àont pas les siens. 
Ornement et l'honneur du. plus noble parterre^ 
EUe rit sur le tr6ne et brille la première.* 
Le narcisse , le thym > 1^ souci^ le muguet^ 
L'anémone, le lys « la tulipe « l'œillet , 
^t la foule des fleurs qu'un mémf zèle anime » 
Lui portent leur encens d'un accord unanime; 
Quand , à ces grands succès portant un œil jaloux^; 
La rose laisse enfin éclater son courroux » 
Se plaint amèrement (^'une nouvelle reine 
Yient usurper ses droits et «a cour souveraine ) 
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Et $e rendant soudain au séjour des amours | 

A la l^londe Vénas elle tient ce discours : 

« Fille de Jupiter , 6 toi que Ton révère 

» K Tombre des^ rosiers qui parfument Cythère « 

» Si le ciel s'intéresse encore à ma douleur ^ 

» Si j.e tiens diO ton sang Péclat de ma couleur; ' 

» Ta ne souffriras pas qu'une étrangère acpire 

w A.m'enlever mes droits , à ravir mon empire ! 

»» Si 9 tombant de mon trône , et rejettant ses lois ^ 

M Pour cacher ma douleur « J'allais fîiîr dans les bois, 

« Qui vTHidrait désormais , -dans de doux sacrifices > 

9» T'o0rir de mon nectar les flatteuses prémices ? 

« £h ! que ne me rends-tu mon ancienne blancheur ^ 

» Si ma gloire fL cessé d'être chère à ton cœur ! 

» Reprends cet incarnat dont biille ma couronne : 

•» Cet éclat n'est plus rien , si Vénus m'abandonne ! », 

Du fond de son palais qu'habite le plaisir « 

Vénus ouït ces mots portés par le zéphir ; 

£t craignant à bon droit que la flenr d'iduaiée 

Joignant à ses beautés une odeur parfumée « 

Ne vint seule régner sur le trône des fleurs, 

£ire là dépouilla de ses douces odeurs. ^ 

Ainsi ]la Renoncule , abaissée et déchue ,- 

Par son amMtion du trône descendue j 

Étale vainement mille reflets divers 

Sur nn calice d*or^ sans embaumer les airs. 

Traduit de Bérépger 9 Soirées Proy. , par 
J, F. B^ANABD » inspecta de Vacad* de Clermont». 
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Votre potager ne sera pas jaloux de 
votre parterre. Je fais une petite collec- 
tion des légumes que Ton cultive ici , 
et que vous ignorez» Trois espèces sur- 
tout me paraissent mériter Thonneur de 
voyager ^ i.° le pois pointu , appelé 
sésé , c'est le vrai pois^hiche ; 2.<* le 
haricot noir , portant une mouche vers 
l'œil , et dont la gousse , excellente à 
manger en herbe , est longue , mince, 
et cornue ; 3.^' enfin , une espèce de fève 
de marais , dont la farine est excellente , 
et donne un aliment plus délicat et plus 
sain que le maïs. . 

Je n'arme pas qu'on fà«sé de la botat- 
nique une simple curiosité '^ il faut , selon 
moi , rapporter cette science à* la méde- 
cine , à récopomie rustique , ou la faire 
servir à nos tables. Combien de plantes 
reléguées aujourd'huidans les pharmacies^ 
et dont les anciens chantaient la déli- 
catesse et vantaient la salubrité ! ( voyez 
la plupart des écrits &Horace , et ho-. 
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tamment son Beatus ille ). Je ris de ces 
nomeRclateurs botanistes qui passent 
jeur vie à éplucher des mousses , à ana- 
lyser des lycken , à s'instruire des noms 
barroques-de toutes les plantes de Puni- 
vers ; c'est la botanique de son pays qu'il 
feut étudier , posséder , employer ; c'est 
à Futilité^ ce n'est qu'à tuiilité qu'il faut 
rapporter cette science. Le bon J. J, lui- 
même me parait avoir oublié ses pro- 
pres principes , lorsqu'il nie ce principe, 
et qu'il méconnaît même les vertus cer- 
taines àts simples. Il ose dire quelque 
part , « c'est malice pure aux malades 
» de continuer à l'être ; car de tant de 
» maladies que les hommes se donnent., 
» il n'y en a pas une seule dont vingt 
» sortes' d'herbes ne gujérîssent ràdicale- 
» ment. » Ce n'est pas de la mort que 
les plantes* peuvent nous préserver , on 
le sait bien ,»et c*ëst alors qu'elles se- 
raient un grand mal ; mais qui n*a pas 
éprouvé 9 au fort dé la douleur , la 
puissance de certaines racines', de plu* 
sieurs écorces indigènes ou exotiques 
des feuilles fraîches ou sèches prises eu 
infusion , des sommités ou des semences 
d*une foule de plantes que la bienfai*^ 
I. 6 
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aante nature a senf>ë.e» aous. nos paâ daiHt 
toutes les campagnes ! voilà la vraie 
pharmacie de Ihomme ! et non les, abo- 
minable^ magasina de drogues et de 
|]^iso^s préparés ^ qui , malgré tous lea 
déguisemens 4e l'art , i^évoltent l'œil r 
foafèvent le cœur ; et semblent biei;i 
plus faits pQW abréj^ la vie ^ue pour 
la prolonger* 

je conçois bien pourquoi la pldpact 
des sots qui se. font botanistes (ou plutdt 
Jierboristes ) de peur da n'être rien , 
veulent absolument qu^on ^^*en tienne 
.4 1^ simple noinenclature et à f'extérieur 
:4es dmples ; avec d^ |a nâémoir^ ^ 
quelques cahiers et un jardinet où l!on 
entasse pêlérfmêlece qu*ori entend v^ntery 
ou ce qui flatte, l'œil ^ qn se dcmne une 
sorte de réputation , s^t parois y d^n$^ 
la village qu'on habite. On "traduit, une 
préface qu'on entend guère , on transr^ 
f>ri|2 una -observation qu'on àe vérifip 
poini 5 on fait avec tout cela , mêl^ 
en $a!ade y une lettre sfoupoudrée d^ 
fermes de l'art , et vîte on jette cette 
dissertation dans le pumal de *^ *j et 
vml^ mou nouveau savant proclamer^ 
|b>Tai(^ ^cbér le voilât . ppêt. 4 êtfe 
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de plusieurs académies > tant nationales 
qu'étrangères. 

Oh. ! qu^il faut d'autre» peines poufr 

devenir disciples des Vaillant^ des Toiir^ 

nefort , des Linné ! « La botanique , dit 

» Fontenelle , n'est pas une science sé-^ 

n dentaire et paresseuse qui se puisse 

» acquérir dans le repo$ et dans Tombré 

» du cabinet* . . . Elle veut que Ton courre 

» les montagnes et les forêts , que l'on 

» gravisse contre des rochers escarpes , 

» que Ton s'expose aux, bords des pré- 

» cipices. Les seuls livres qui puissent 

» nous instruire^ à fond dans cette ma^ 

» tière , ont été jetés au* hasard sur 

» toute la surface de la terre , et il* 

n faut se résoudre à la fatigue et au 

» péril de leschercher et de les ramasser. 

» de là vieil t aussi qu'il est si- rare 

» d'exceller dans cette science ; le degrtf 

» de passion qui suffit pour faire un 

)à savant d'uiïe autre espèce , ne suffit 

» pas- pour faire un grand botaniste ; et 

^ avec cette passion même 5 il faut encore 

» une santé qui puisse la suivre , et une 

9) force de «corps qui f réponde. » 

Quand on élève des ' plantes chez soi , 
il fîiut obsierver tous les jours 9 noter 
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leurs cbangemens de formes et de port j 
il faut étudier leurs mœurs ^ pour ainsi 
.dire , et prendre sur lé fait certaines, 
opérations cachées de la nature , certains 
jeux individuels ou spécifiques de la 
fructification , le. mécanisme de la trahs- 
. pîratîon insensible , celui de l'aspiration 
(qui a besoin d'être encore suivi pour 
pouvoir être démontré ) ; U faut analyser 
leurs substances dans les différentes 
saisons de Vannée ? distinguer les feuilles 
des fruits , les racines du tronc , les 
fleurs de la graine ; il faut non-seulement 
çonns^itre ., alimenter et conserver les 
plantes y on doit encore apprendre à les 
•multiplier. Quelle sagacité , quelle pa-- 
tience , quelle permanence de volonté 
^e suppose pas le talent d*observer les 
différentes facultés de la reproduction 
dont lés a douées la nature! Combien 
de bot^wsteis prétendus ne $e doutent 
ipas ^e l'inclination mutuelle et active 
dea flieterSî et de^ parties d'une même 
fleur ! leurs d^fférenjçes sexuelles , les 
diverse^ manœuvres ; de leur« organes, 
la sorte; de pudeur qu'on remarque dans 
quelques unes de ces copulations ; tout 
plonge dans l'admir^^pn un conteJcntUa^ 




teur attentif' et sensible , tout le porterait 
à croire que les plantes rie sont pas 
dépourvues de sensibilité , qu*elles par- 
ticipent à la vie, et que Pline était plein* 
de ces idées , lorsqu'il s'est écrié avec 
enthousiasme : Oïdj ces çiçanks machiner 
sentent les désirs rnnour^ux 1 oui, lesfl€urs^ 

9 

ces êtres charmant que %)ous admirez , soni' 
la joie de Tarire qui les enfante S " ' 



i,- r- ' 



P. S. Hier , éh promenant mon oîsP^ 
veté parmi les prés et les vergers de la 
plaine , je fis les vers que je vais vous 
transcrire ici. J*étàîs assis sous ,un 
azérolier dont les fruits couleur de rose 
s'offraient à ma main ; mon /fora pro^ 
çîncialis , moii canif et ma loupe 
étaient* autour de moi , avec les idylles 
de M. Léonard ; j'avais serré avec soin-, . 
dans ma boîte de fer-blanc , des tiges 
choisies , quelques fleurs rares , et un 
fyeknis coronariù sylvestris , qui passe 
pour uùé' des' plus beBes plantes de la 
montagne d'ofl jç descendais. J'avais en : 
perspective ?un mai^ilique ai^oès dont la 
tige superbe avait plus de %o pieds d'é- 
lévation ï* et était couronnée de divers 
rameaux' terzMnés par des fleurs. • ^ • Là^ 



dans, un abandon délicieux , jouissant 
d'un contenteinent parfait y mon esprit 
sie trouvant ei^ercé sans fatigue ; Inon 
cœur ému , sans trop d'agitation ; mes 
sens délectés par les rians objets dont 
les couleurs et les parfums portaient à- 
mon imagination les idées les plus douces, 
|e laissai couler au hasard cet épanche- 
ment de ma veine. Puissiez-vous • mon 
cher ami , éprouver , en lisant ces vers , 
leiçalme et la douceur que )*ai goûté 
à les écrire ! * 

S<^îour du cloax ^epos ^ frai» vallon ) solitude 
Où j*ai pris de penser la première habitude ; 
Et TOUS, hommes des champs , mortels trop peu connu^- 
Quand vivrai- je aveo vous! quand seront-ils rompus 
Ces liens accablans dont la vue importune* 
Met en fuite ramoiu: 9 la gloire; et la fortune ! 
Quand pourront s'accomplirtant de charmans projets 
De goûter , loin du bruit , à Tombre des bosquets , 

La paix et Famitië * derpiers besoin» du sage ! 
O mes tendres amis ! vous qui , dès mon jeune Age , 
Avez connu mes vœux et le fond de mo9 co^ur ^ 
Dites 9 si j'enviai jamais d'autre boy^heuri 

Eh ! que m'importe à moiia faveur décevante 
Que dispensé au hasard la fortune inconstante y 
Quand tous lies jours j'emploie et mon temps et mes so^na. 
i^ couper quelque tête à l'hydre de4 besoiss ! ... 



^a'aî*)e a Faire âux^faar où ro]ile avec yhe8ic<f 
Sur de lîans vesserts ^ rûnpot«nte nolesse I 
K*ai-îe pas la s^nïé ! èe rettmnx «mis 
Sont-ils pas empressée d'adoucir mes -einnus? 
iTamitië j la santé, mieux ^^oe fetrt t'ordoTaffe, 
SatîsfoBt les souhaits du poëte et du sage. 
.Àa lieu des plaisirs vains -que îespohr ambeflit, 
i^vie le vide aocompagne , -et ^e le remords fvA • 
De sages voluptés , 'des ^eftts simples , faciles ^ 
Amusent mes loisirs'^ «et les rendent utiles. 
Amateur des jardins , f en eultîve les dons i 
'Qaand le printemps me rît , je gravis sur les monti 9 
£t guidé par Jttssien ^ ^'en détarche ce» plantes , 
Ces simples bienfaîsans dont les vertus puissantes 
B-échauffent du vieltlard I*inactive langueur , * 
Et dans son «oips soufirant suspendent la douieiiF» 
Leur parfum les ti'ahit.^. , . Votre émail/fteors nouveftei^ 
Et vos vives couleurs <, et vos formes ^b^es * 
Se disputent le /droit -de fixer mes* regards \ 
Le ciel est moins brillant , et moins d'astres ëpars 
fta/onnent dans l'azur de sa v<i»àte «uperbe. 

Aibsi , noncbalemment promené d'bnbe ea berbe^ 
Des touffes de méHsse à Podorant anet , 
£t de l'acanthe en fleur ^ à l'humble serpolet , 
Mon œil suit dans leurs jeux ces vivantes aadùnes , 
Je classe , f assorâs leurs nuances si fines» 
Entouré constamment *de ces rians objets ^ 
J'étudie et leurs lois , et leurs rappohs secrets ; 
Et j'apprends de ces fleurs , sœurs et beautés rivalef^ 
Le propre caractère et les mœurs générales. 
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Le clîsqne d'un eristal » de mes yeax rapprociië) • 
Grossit » dévoile 9 étend l'organe trop caché } 
Et d'un tranchant acier les subtiles blessures 
M*aidant à pénétrer leurai, savantes structures , 
Pour prix de tant de soins 9 mon esprit voit , enfio >• 
De leurs variétés le principe et la fin. , 
Alors 9 aimables 9 alors mon cœur adore 
La main qui vous forma , du couchant à Taurore « 
Pour embellir la terre « on vaincre la douleur. 

Riche de longs loisirs , au défaut du bonheur y 
Parmi l'ombre des bois 9 sur des tapis de mousse* 
C'est ainsi que ma vie échappe obscure ,et douae-l 
Qui iCoublierait , au sein de ces amusemens ^ 
Les désirs inquiets « Famour et ses to^rmens ! 



Quis non maïorum 9 quas amor cura^ hoBet > 
Htec inter oblivisciiur ! HOR* 
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^ Jfefr. tabbé Gentî. 

m 

Aix. 

Je me sïiis échappé de Marseille pour 
:saHsfâire le désir que^'avaisde connaître 
la capitale de ma province : je l'ai par- 
eotrrue , visitée , inventoriée à mon aise , 
et je vaîs voiis rendre compte de mes 
notes , après .toutefois vous avoir fait 
-csstijet nné Bordée historique ^ qui vous 
apprendra beaucoup de choses que.... 
vo^lS 9avez ; c'est le droit de tout voya- 
geur 5 et j'en use, « - • 

Aix passe poiir la plus ancieniie ville 
^'aient -fondée les ^Romains. \jt consul 
Sextitts éalvînius ^tant venu , * -en '63o , 
aâ\^éèou<'S des '- MarseiUâis , <téfit les 'bar- 
b£(res , -^ chiis^ leuip roi cheE les Al- 
lobroges: Maître^ du p^E^ys <, il assit sen 
camp 6ur les bords «de tare ^ fortifia «a. 
ville îiaiesante , et lui adonna les \iSà 
Tomaines avec la forme d'admlnîstntti^» 
^^ fesait d^uis si longtemps la gloire 
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et le bonheur de la métropole de l'univers. 

Tout învitiirt Sextîus à fixer sa colo- 

nia dans l'endroit même où elle avait 

' triomphé. Le terioir y était fertile et 
beau : les eaux abondantes 9 et plusieurs 
sources thermales, durent paraître in- 
finiment précieuses à un peuple qui ne 
pouvait se passer de bains. 

La ville d'Aix iniiua singulièrement 
-sur la civilisation lie toute la province. 
C'est par elle que , de proche en proche, 
se communiquèrent les usages ^ les rits, 
]es jeux et la langue des Rornaîns;cpmnie 
par Marseille et ses colonies, |es cou- 
tumes, les lois, le langa^ de% Grecd, 
pénétraient, des rives du Var aux em- 
bouchures du Rhône , et des bordç de 
la mer , au fond de nos cités forestièreSé 
L'influence que cette ville eut sur les 

.apM»M;S' 46^ Ja : prpvince , deviat bi^ntdt 
remfoxfiiable et fameuse : les baiçs vo-, 
lupijueux que kç Romains y e^mstraisir. 
rent^ leç piai$irs qutils j {ixèr^nt , Ap-« 
yellèrent en foule » t^&ns tson seîn ^ 'I4 
feunesae des villes Voi^Hies. Onyaeoeu-s 
^aît d' Arl^ , de Marseille^ , M blottie 
«niême j pour y rw<Kmtrer j, ^ 1» foW< 
k^ àé^k!t^ <i'uîie .«fîp piûUe,et lit»» , et 
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des ressources contre reniiui et les effets 
du libei-tinage : alors les poëtes-amans 
|K)uvaient dire, comme le chantre de 
Cinthie : 

^^unmprrmàn ^crrupias désere hai4tt i * 

Tdiiliis i^a dahùnt Uttora dissidium » • 
iiiUora quœ fuerant tasti* inimicw jtuellis* ... 

Ah paj^ofit Bui(9 trimen 4ip»oris aquct f * , 

'bu s'^criér avec le Ptoperce français^ 

fgO bains de %a , source impure et funeste ! 
foiss^t le« vents et la ûaâxtme cëleste 
"Vous engloutir sons vos marbres rompus 1 
■Aux tendres icœvrs vous eaosez tant d'alarmes 1 
-Qne 'd*aroours vrais et de pudiques charmes , 
Dans le m: saison , vos eafux ont xjoxrompus ! 

Si les anéi€fns ï^rovençaux feerit ^ 
telsrceûx co»iare les bains d'Ai&, il est 
■certain qti'îls lurent exauces. Cres eault 
fFèrdiren* ' leur vertu ; l'on en laissa 
inéme'percbe les fontgânes. Ge a'eët qu'a^ 
commencement de ce siècle^ «que des 
^ouvriers , en démolissant tme anidsoa ^ 
Tetrouvïfrent t'ancieiuie source qui^5 tout- 
àHDonp , ^aUBt de ierre à gros })omUons. 
'lOri "éétrara de -«s mêmes détoiiâ^res ^ 
4ks ^b^ileaux de o^loimes ^ 4e ^cùoKh^ 
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des inscriptions , des médailles ^ et d'aiH 
tres'monumens antiques par lesquels il 
fut prouvé évidemment que c'est en ce 
imême lieu qu'étaient situés les bains de 
Sextius. La ville a fait élever , à ses 
dépens , de grands bâtimens pour la 
commodité des potâteurs ; mais la presse 
n'y est pas. Il ne faudrait qu'un .méde- 
cin à qui l'on cïût , ou une femme à la 
mode , pour remettre ces eaux en crédit , 
et sûremeift quelque jour les Marseillais 
se raviseront. * • 

Cette ville , après avoir été ruinée |)ar 
les. Sarrasins , sous Charle-Martel , fut 
rebâtie, et considérablement augmen- 
tée par les comtes qui • la possédèrent. 
- Alphonse II , roi d'Aragori , protecteur 
des troubadours , et troubadour lui- 
même , y fixa sa cour. Dès ce moment 
cette capitale s'embellit; elle devint Tasile 
des talens et des arts. , et Béatrix de 
Savc^e., épouse de Raimond Bérenger , 
en fit le rendez-vous des plaisirs et de? 
grâces. Alors commehcèren,t la plupart 
des institutions de cette aimable et 
brillante chevalerie ; beaux jours de notre 
Valeureuse nation y jours d'héroïsme çt 
de gbire y faits pour étonner la fablç 



etiennêine! Alors le bon roi René gardait 
qttelqueibisses«troi4>eaux dans les champs 
àe la Provence avec la reine Jeanne de 
Laval son épouse : c'était, vraimentle règne 
4e Saturne et de Rhée, : , " 

'♦ ■ * 

Ces âge» , traites de gotliiques , 
Étaient les âges des BayarJs , * ^ 
• Siècle de la gloire et de Mars, 
Ou «les rertiu fnaing.palitî^Hes 
Eëgnaient à* la place des vrti ! ' 
Les Français nourris dans, les armes» 
Invitaient Bellonne à leurs jeux : 
Les ris s'unissaient aux alarmes ^ 
* - L*ainour. , devenu belliqueux , 

Sous Tacier dérobait ses charmes , 
Et les trésors de ses cheveux. 
Alors la tran^i^le ihnocenee > 
. Était compagne des plaisiiip / ^ ♦ 

£t l'on voulait que 1^ dëcoBaç 
• F^t rinterpréte de» désirs.. 

a 

I 
f 

Tout ce qu'il y avait dans ]^ province , 
de femines aimables et de J[)eaux esprits ,, 
et toute la noblesse du pays se rendit 
à Aix 5 pu pour tenir des cours d amour 
et professer la sc^nce du gai saber , ou 
pour jouer les mystères , pieuses farces 
dont on donnait le spectacle au j^euple. 



et qui daraient des ^semaines entières^ 
Les soirëes étaient teitninées par des 
Concerts où toii chantait les ballades et 
les vilianelles da ' temps ; les poètes 
faisaient des contes de sorciers ; les jon*-' 
gleurs jouaient de la vielle et di| luth ; 
en dansait ^ on riait ^ on tenait table 
iong-teiups ; et puis les bons toursf. • . 
Comparez cqs amusemens faciles et naïfs 
à nos tristes fêtes , k nos }eux si rui-' 
neux , à nos drames si noirs , et vous 
verrez crue le raffinement dans -leç 
plaisirs est presque toujours ce qui l^V^ 
tue. 

P, S. J'aiiip^s, ïîaon icher*cônfrère, 
par les papiers publics , et par les lettres 
^e M/ Crigfton , votre double triomphe» 
Je ne doute pas <|^e Votre discours* sur 
le luxfe "ùé «oit très^éloquent et très- 
patriotique. On y veira ^ j'en suis bien 
eerljain , une logique vive et pressante , 
^es toHnaîsSanc65 détendues et un sfyle * 
toujours animé par une âme énergique; 
et sensible. Si fa^s traité ce sujet , 
l'aurais été «iontent de tnoî , en prou-* 
vaut cette eflfraydnte* ^^tiié jjelée dansf 
l^l^t des lofô : Xé iuxe ciah^t 'tés 
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républiques en monarchie^ et les monar^^ 
chies en despotisme. On me dit , et j'en 
' suis plus ifidigné que coxitristé , que le 
premier mot de Mœvius a été «-* B. ça 
bien être jaloux. 

Qal ! moi ! jaloux du prix qu'obtient ton ëloquenoe ; 
. Le succès d*an ami n*est-il donc pas le mien? 
D*an sentiment si bas le vil soupçon m*offense ; 
Qui iuge ainsi mon odpur , ne trahit que le neiu 
De l'ëioulation la vive et pure flammt 

* £nnçbUtoos esprits ou T»aqueurs ou vaincus; 
Mais le feu de Penvie aiiëantit dans Time ^ 
Ct le goât des talens , et l'amour des vertus. 

49'aime de tes discours la romaine ëneigie \ 
J'aime ce mAle cœur sensible a la pitié y 
Taime à la fois ta verve et ta philosophie, 
£t je ne sub fatoux que de ton amilië. 



-^817*. Dabbë Genti vient de mouriv 
à Orléans , et son éloge a été publié 
dans plusieurs papiers public. Grand 
mathématicien , excellent professeur de 
philosophie. Il Teût été également de 
l'éloquence. Il s'était illu^ré par trois 
discours couronnés dans nos premières 
académies. L*éloge de Fermât , qu'il ne 
m'appartient pas d'apprécier , est regardé 



1 
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comme son che(-d'43euvre. Son discours 
<!otironné à Besançon , et sa dissertatioa 
de t influence de la découverte de T Amérique 
sur Je ionkeur* du ^enre humain ^m sont 
-des ouvrages d'un style noble et ferme. 
L'auteur fait naître, par sesëlans , des 
sentimens généreux , et inspire à sesr 
lecteurs , ce% réclamations vigoureuses 

et fortep de vérité ^ <fû fo|it pâlir la« 
tyramnîe et déconcertent les projets de. 
l*avarice et des f'aaxsystémes de la plupart ' 
de nos politiques modernes. M.* Gentî 
a cessé de vivre après une vie consacrée 
toute entière à Tinstrùction et à Tutilité ' . 

i 

publique ^ cojgisuipèf; dans tes travaux 
glorieux et pénil;)lest. — Son ancien c^ih 
jfrère L. P* Bérengèr éprouve une ilouce 
consolation à jeter quelques fleurs sur 
sa tombe. -— L. P* BÉasNOJ^a, de Tinstitut^ 
<x«-pro£b85eur dé rhétorique à OxIéan& 
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LETTRE i5." 

La ville d*Aix est non-seulement la 
plus jolie ville de la Provence ; mais 
c'est, dans le second ordre , une des 
plus belles du royaume ; on y respira 
un air de capitale , d'aisance et de bon 
ton 9 qui lui sied tout-^-fait Les moeurs 
paraissent ici très^ouces ; la culture de 
l'esprit très-communfe , et les talens 
considères comme ils doivent Têtre. La 
* jeunesse y est , dit-on , portée à l'ëpi- 
gramme , ainne les livres , s'enthousiasme 
facilement , promptement ; elle applaudit 
ou Uâme avec des transports , une ivresse, 
une fougue, qui suppose beaucoup d'ima- 
gination et de sensibilité. Ces qualités 
tempérées par l'étude et le goût, doivent 
former des hommes irès-éloquens ; et 
en effet , l'éloquence du pays est chaude 
et démosthénique. On ' y passionne les 
choses, l'accent de l'âme passe dans les 
expressions , et à tout moment des figures 
hardies , des comparaisons multipliées , 
donnent aux discours des bons orateurs ; 
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'une mobilité atlée ^ paùr ainsi dire , ^l 
ce feu provençal qoi , quoiqu'on en élise , 
rend peut--^e nos têtes plus éloquentes 
que poétiques. J'ai mis à part quelques 
mémoires et quelques plaidoyers dign^ 
de servir de modèles , même pour le 
slj le. ... Ne connaît-on pas celui des 
Monclar et de& Castillon ? et dans un 
genre plus facile en apparence , et où il ^ 
est cependant si rare de réu^ssîr , nla- 
t-pn pa$ vu la marquise de Simiane 
joindre aux grâces, de Télocution Ut dé- 
licatesse des sentimens. , et s'incimorta- 
User autant que Mad« de Se vigne ,*tout' 
en écrivant , comme eQe , des billets et 
des bagatelles 1 • ~ 

La première chose qu^il faut voir à 
Aîx , 5>tt plutôt ouïr , c'est donc l'élo- 
quence de ses avocats et de ses illustres 
sénateurs. 

Vous croirez souvent assister àujbrum 
de Rome, ou entendre tonner dans la 
tribune aux harajigues. Je vous promets 
les mémoires du comte de M*** : j'en 
possède enfin jm exemplaire , que je 
tiens de lui-même. Vous lire:? ces fa- . 
uieuses philippiques ; mais quand vous 
admirerez le plus , je vous dirai comme 
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cet ^cien : que seraît-oe si vous l'aviez 
entendu ! changeons de matière, et suivez 
en dsqprit votre cicérone. 

C'est dans la plupart des église qu'il 
faut aller chercher les monumens de la 
peinture ou de la seulpture , les plus 
précieux de la Provence. 

T'ai vu dans la cathédrale d'Aîx, grand 
et gothique édifice , un baptistaire ad- 
mirable ; c'est un octogone surmonté 
d'un dôme soutenu de huit colonnes de 
jaspe et de granit , ordre corinthien. Le 
sacristain de cette église montre aux 
curieux le gril de St. Laurent. 

Les PP. de l'Oratoire possèdent six 
beaux tableaux de Mignard , et plusiieur» 
chefs-4'oeuvres de Dareî. 

Le plafond de la chapelle des pénitèns 
blancs serait digne de Pierrç de Cortonne ; 
c'est un ovale de 82 pieds de diamètre 
en long^ur. 

Les bonnes religieuses de St.Dominique 
n'ont pas de beaux tableaux , mais elles 
montrent , avec beaucoup de, foi , un 
des deniers que reçut Judas , des prêtres 
îuifs. 

On Voit chez les carmes un tableau 
dont le grand mérite est d'avoir été 



l34 LES SOIK^ES ' 

royalement peint de la main du bon- 
homme René, < 

, La grande église de St. Jean renferme, 
les tombeaux du beau-père de St. Louis 
et de Bëatrix sa femme ; c'est là qu'on 
voit les calices des anciens templiers , 
qui certes ne sont pas petits! 

Les caffùcins font voir et adorer «le- 
fameux crucifix , qu'ils appellent inex- 
pugnable , et dont Brantôme parle assez 
singulièrement. 

Le jardin des rëcoUets est orne , dît- 
on , d'une grotte de coquillages , dans 
laquelle on a pratiqué quatre cavernes 
laites de congélations très-bizarres. Cela 
• doit être plus agréable qu'un tableau de 
Daret que possèdent les carmes. Ce 
peintre extravagant a représenté St. 
Jérôme habillé de pourpre , et coîfté 
d^un grand chapeau de cardinal ; je ne 
connais guère de charge plus ridicule. 

Mais laissons les peintures et les ca- 
tacombes , pour venir admirer le tableau 
vivant et animé qui décore Vorbifello ; 
rien de pFus magnifique que ce beau 
cours : c'est une promenade de près de 
i5o toises de long sur i5 au moins de 
l'arge , plantée de quatre rangs d'arbres , 
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bordée d'élégans édifices en pierres de 
taille , dont la vue se perd d^s la cam- 
pagne y du côté du midi , et* se termine 
au nord par une très-belle façade d*église. 
Des fontaines jaillissantes dont Teau 
retombe en nappes dans de larges bassins , 
rendent enchanteur le coup-d'œil des 
allées, et dans les soirées d'été, sem- 
blent rafraîchir l'imagination de celui 
qui les voit écumer , . et fuir en longs 
ruisseaux. Le cours de Marseille est 
plus beau , sans doute, plus frappant , 
bien plus animé ; mais celui d'Aix à un 
air de pompe , et transporte bien davan-* 
tage aux boulevards de la capitale. 



Paris , 1791. 

A Mr. Bérenger , gowerneur de M. 
le prince Honoré de Monaco. 

Monsieur , vous êtes honîme, de lettres, 
et vous n'écrivez que pour moraliser la 
jeunesse' Votre Morale en action , les 
Vertus du peuple , surtout l'Ecole du 
9oldat et de Tofiicier , adoptée par les. 
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écoles militaires , vous ont fait une ré- 
putafion que vous n*auriez jamais pu 
obtenir par des poésies fugitives , ni «par 
des articles de journaux , ni par des 

contes fabriqués ou traduits , tels que 
ceux qui portent votre nom ou un nom 
semblable au vôtre. Continuez , monsieur, 
et plus que jamais. Ayez la (Charité de la 
vérité ; et puisque vous êtes nommé 
gouverneur de M. le prince de Monaco ; 
prenez Fenelon , Bossuet , Massillon : 
pour modèles de ce grand courage qui 
leur, a fait manifester aux rois tant de 
vérités qu'ils ignoraient. J'apprends , 
avec plaisir , par le moniteur du a juillet, 
que yotre*Esprit de Mably et de Condillac^ 
ouvrage analytique ^ vous a mérité Thon- 
neur d'être porté sur la liste des candi- 
dats 5 par l'assemblée constituante , pour 
la place de gouverneur de Fhéritier pré- 
somptif de la couronne de t^rance. ..• 
Ah ! si Jtelle est votre destinée , défiez- 
voiis des principes qu'on cherche à établir 
en Eùropp. Touf tend à la république 
et à une nouvdle et fatale réformation; • ; • 
Soyez ferme dans vos prineipes. Que le 
Télémaque, le petit ^^aréme, la politique 
religieuse de Bossuet soieut voscldssiquea^ 



Voua puiserez d'excellentes leçons dans 
Dugué y quoiqu'il soit un peu beaucoup 
du vieux parti janséniste*' Rasis^mblez ^ 
dans vos propres ouvrages > tout ce qui 
aggrandit et ennoblit le génie et le ca-* 
ractëre des princes condamnés à régner. 
Formez un livre tout exprès , prenez 
partout où il y a du bon , et intitulez 
ce recueil , ie Mentor moderne des Jeunes 
princes , ^afrès les faîis et les principes 
éternels. Variez beaucoup par apologues 
comme les anciens et contime notre grand 
çt divin législateur. ••• Surtout, j*jr re- 
viens, ta çérité l la çérité aux grands! 
ï^rofitez de leur jeunesse. Une fois ma- 
jeurs , les courtisans sont là ; ils n'en 
veulent plus. ** Pardon de ma hardisse* 
Vous ne me connaîtrez pas , et moi je 
vous connais beaucoup j et depuis votre 
ehfance , je vous ai suivi de l'œil du 
cœiir ; si vous faites le mentor doux , 
je vous ai parlé , ne dédaignez pas d'y 
insérer les trois^ fr^gmens que je joins à 
cette lettre. 
A vous de eseur^ G « • « 
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PnfiitoiER Fragment. 

^ * 

Si Claude Perault a exalté le siècle 
de Louis XIV , du moins a-t-il ose 
écrire et dire , à la face de ce fier mo- 
narque même, des vérités que F^nélon. ' 
n*osa depuis produire , dans son Thé- 
lémaque et ailleurs , • que sous le voile 
de Tallégorie : on n'en trouve même 
point de pareilles ni de si philosophiques 
dans Bpileau : 



N*imîtez pas ces rois dont Pesprît orgueillenx * 
Pense que leurs ël'ats ne sont faits que pour ^QX « 
Qu'un digne potentat doit n'aimer que la guerre» 
N'avoir point de repos qu'il n'ait conquis la terre^ 
N'admettre dans son cœur que de vastes projets • 
£t ne compter pour riem le sang de ses sujets. 
Non , seigneur , d'un grand roi la véritable gloire 
N'est point de remporter victoire sur victoire y 
De répandre le sang\ d'envahir les états j 
De fe voir la terreur des autres potentats ; 
Mais de chérir son peuple «t d'en être le père« 
D'avoir toujours un cœur sensible à sa misère , 
Ex de n'être attentif qu'au -dessein généreux 
De le .régie «n paix et de le rendre heureux^ 



« 



I» 





\ 



0£Uxïi:M£ Fragment. 

Rapprochement. 

* 
« C'est vraiment un pays dëlîcîeux qatr 

Dresde , et les Saxons seraient trop heu- 
reux s'ils n'avaient pas un hëros pour 
voisin* Ah ! c'est lin mauvais voisinage 
^le celui d'un héros ou d'un volcan. 
La situation de Dresde ressemble à celle 
de Porticî,, et ses habîtans frémissent 
d'une menace de Frédéric « comme ceux 
de Portici d'un gémissement du Vésuve. . . • 
-Rien ne donne une image si parfaite de 
hi guerre, que la lave. Imaginez une 
riche campagne couverte de vignes , de 
pâturages et de bled ; vient un torrent 
de feu , et dans un instant le paysage le 
plus brill^^nt est changé dans le tableau 
le plus morne que la nature puisse offrir; 
c'est l'histoire d'une éruption du Vésuve^ 
c'est celle du PalaWnat embrasé par : 
Turenne. » , 

D.P. 



I. 



' 'On prdne de tout côté la prétendue 
flpuveraîoeté da peu{4e» Oa traduit en , 
français toutes les sottises^ qu^éerivateat 
et publiaient les Anglais,, avaat et pendant 
le règne de GromweL 

ce II faut la définir cetfe souveraineté ^ 
t^ droit de choisir , tous les jours , toutes 
les heures même y. un nouveau souçerain. )> 

Rivarol a dit : U faut que sa majesté 
lé peuple travaille ^ mange y boive ^ s'a- 
mm& à sa manière y. et ne se mâle jamais 
die politique. 

Tout est perdu quand le peuple et 
l^armée délibèrent : vojezce qui se passe 
|oumeIlement au Caire y à Tunis , à 
Alg^^ et même à Conatantînople, Un 
janissaire est un teiHble législateur^ 

* Or, prenez-^y tien garde : on a admis 
linie aptre théorie , qui coiisiste dans 
l'usage bien employé de la force. 

» Un homme de ce siècle Ta mise en 
pratique ; il avait une grande ambition , 
il voulut s'approprier de grandes riches*^ 
nés } la coniia^ce qu'inspiraient son adresse 
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et ses talens lui firent des partisans 
nombreux. Il avait pour première maxime 
de ne jamais attaquer plus < i'ort que lui : 
la seconde , qu*à égalité de force 9 il était 
imprudent de se compt*omettre. Mais il 
pensait qu'il pouvait dépouiller et exter- 
miner tous ceux (pii étaient plus faibles 
due lui : cet homme s'appelait Pierre 
Mandrin. » — Lisez l'histoire ,yoiîs verreas 
ces principes du brigandage, suivis paif. 
tous les usurpateurs. ^ 

• 

y> Le propriétaire soigne et taille sa 
vîgné ; le fermier , dont le bail est court , 
répuisé et la ruiné. >» ' ■ 



G.B. 



. » : • • 
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4?^^ MilitaiX^^^ Sujet if un bel apfihgue^ 
j . ■ ■ 

K Cet homme qui y le jour d'une action , 

lïiarche à l'énhemi d'uri air fier et assuré • 

qui brôle de s'ëlançer dans la mêlée , et 

d'y répandre son sang , est un mîlîtaîre 

respectable ; mais celui qui affecte dana 

son pays cet ^r menaçant et ces dehors de 

la bravoure, n'est qu'un. vil spadassin. 

J'en ai yu partout , même dans le^ lycéesj». 

Tel homme ^e va^ite d'êiçe^lp ^^fepseup 
de l'État, qui a tué 4eux ou tipoisdesesi 
concitoyens , et n'a jamais blessé ua 
ennemi* /, 

Le^ soldat est le dogue dont on doit 
nouirir et exciter la fureur contre les 
vagabonds et les perturbateurs do repôâi 
public* Mais qu*il faut assommer de coups^ 
fçrs^m'il mçr4 le^ çem de la maison, n 

a, 
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■ ■ i ANA«LYSE 

t. 

x>v Voyage ds ;Niq£ a Moitaco* 



JLbttrb de Mn.P<ipon jtune , à fiauUar 
i\ . des SobréesPrai^nçales. 



/ 1 



J'ai rhonnçor de saluer ^r. Bérenger, 
€t de lui oflirir deux exemplaires de ma 
Promenade dans le département des Alpes 
maritiiiiies. le croi^ ^ en même temps ^ 
•devoir le prévenir que j'y ai fait deux 
&ateâ .j, la. première ^-pour A*avoir ^mus 
consulté loriginal , est à Téndroit où je 
fais dire à Aijfimieiî /Marcelin , gue les 
'Jiabitans de Monaco érigèrent un temple à 
Sierciie,;Axà^f& qûà ,.^ûivant^An»mieh^) 
ce fut Hercule, luivanême qm se consacra 
ce monument^ et donna son nom au 
rocher. - . . î 

La seconde feute est a|i sujet di^ .vept 
i^ircius , le<pi^l ,* di^t Lucair^., ^( le .f£nl 
gui -se fasse sentir dMi^ le foii de Monaco}^ 
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£D quoi il se trompe^.. Le .Circius aaqnl 
Auguste fit élevet un temple en Provence, 
est le nord-^uesi ^Mjtùsfrcd. Le port de 
Monaco est parfaitement à Tabri de ce 
vent ii k cause de la montagne de la 
Turbié; le seul qu'on y éprouve est 
\Eurus ou le Levant , parce que l'entrée 
-^u port est de' ce côté-là. 

J'offre, cet hommage à i'ami- de mon 
frère ^ et au gouverneur du dernier prince 
de Mû^co : pouvez-yùus l'analyser dans 
Iquelque journal ? ou le placer eh gros 
ou en. détail, dans le recueil de vos 
voyages ? 

• , ' nie Hmùtefeuiîlé 9 h^ %S» ^ 



>i 



'} 



w 

Thomas 9 de l'académie française ,* 
qui 'voyait sa *sarité dépéHr dé jour e» 
jour ,* ctùt (jue le.climaf de Nice pourrait 
b.rétablir;irs'yreftdifVers la fïî de 1 78'a; 
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On ne Bra pas sans intérêt l'extrait cl'uné 
lettre qu'il écrivit îà Màd. de Staël , le 
ty âécenAre de cette âimée-là; la<ilate 
-^est à temarqtier. 

» Je suis ) dit-il , dans un tres-be^au 
Himat, mais ^e ne sais s^i c'est celui ijtH 
Blé convient. Je trains que le voisinage 
de la met y dont \e. suis eUtouré , ne «oit 
poîrit IHvôtàMe k'mbh ëtàt. Du Teste , 
Je* jouis ici •d'^un magnifique spectacle. Il 
n*y a nulle part, ni tm plus beau ciel 5 
ni des promenades qui présefitetit de plu| 
beaux points de vue ; il ^t vrai qu'il 
faut aller les chercher à trelvêrs les hïon- 
tagnes et des sentiers pénible^ ; mais oH 
j rencoiibre par-tout l'olivier , le myrte ^ 
le citronnier , l'oranger , et souS ses [âèds; 
le thym, le romarin , la lavande et la 
sauge , qtie la nature a «emés dans des^ 
déserts et au milieu des rochei's. On y 
voit , du même coùp-d'œil , tout ce que 
la nature a de' plus Sauvage , let tc'ltixè 
des jardins , de plus précieux. I^hs ces 
• lieux élevés , l'air 'semble cofinposé d'a- 
romates et de parlums. On a \ stfr sa 
tête, un ciel* resplendissant d'azur, un 
«oleil aussi brillant que dans les ptu« 
Ibeaui joul^ d*été : autour de soi , deë' 
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montagnes couvertes de jarcUns et d'une 
foule innombrable de maisons de cam- 
pagpe , qui sem^blent suspendues sur des 
rochers et. au milieu des arbres : dans 
le vallon * le terrain le mieux cultivé et 
le plus riche , coupé par un large torrent 
4oi)t le lit , souvent à sec , est tout cou- 
vert des débris des montagnes , et offre 
l'image de la destruction à côté de celle 
4e la fertilité : devant soi , le miroir 
immense de la mer , qui s'enfonce et se 
perd de tous les côtés dans Thorizon , et 
réfiécfait sa lumière la plus vive ; et 
derrière ) du côté de Turi^ » les Alpes 
naissantes qu'on apperçoit^de loin v blan- 
chies par les neiges , dans le même mo^ 
fneht QÙ. le soleil vous fait éprouver la 
ehaleur la plus douce, et qu'on croît 
yespirer l'air du printemps. J'ai. contem- 
plé , il y a quelques jours. , pendant 
plusieurs heures, ce grand tableau , sur 
^iâe des plus hautes montagnes ; je voyais 
Jîice à mes pieds , Antibes au couchant , 
Monaco vers le -midi : je dominais sur 
les rochers qui couvrent le port de Ville- 
frànçbe , et sur la mer <jui conduit à 
Çênes : en même temps je touchais à 
^a fort (Montalban) qui , dans ce 
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aiècle y: a été . asMégé trois fois par nos 
ai:mées ^ et nous a coûtée en i744 9 ^ 
perte de 4^00 'hQOunes r, dont uq grand 
nombre périt dan^ le torrent du PaiHon ^ 
qae f avais sous les yeax. Je déploj^s 
les crimes et les malhçurs de la guerre 
dans un pays si.beaa,. et où la nature 
a toat fait, pour le l;)onheur de ses 
liabitans; m . ' . .* 

De Nice à VîHefranche ., il n'y a que 
trois quarts de lieue. Mais ^le chemin 
n'étant pas4i;)eaa^ on doit préférer dy 
aller par mer ; qnand ei|e est en calme, 
t)n fait le trajçt en une depainheure. La 
^6te ne |>ré6enté que des rodierë'blancbia 
et usés par les flots 4 c'est tout ce qu'on 
voit, dans la traversée ^ jusqu'à l'entrée 
de la rade ^ qui. est grande^ profonde 
et sûre pojw le momllage 9 lï'ëtantl ^ex- 
posée qu'au vent dit midi ; car à tonest^ 
'elle est ;abritée par l^ mont Alban ; «an 
'i^ord , par des ipnontagnes beaucoup plus 
élevées; et À l'est, par une langue de 
terre couverte de fort l>6aux xi^lv^iers ict 
ide toufes. sortes d'arldres /frmâÊr& 

L'entrée de la ra^e ,» ^(jaiirée pa/t om 
^hare^ est défi^nfliie par des hàmbaSm^tfA 
s^^ûi^en^Y I^manuelS^^lIbe^ïJBïMâr 
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le fort qui la domine ; le •p^rt fest au-^ 

dessous , à tirois cents |^ as de la ville.* 

. Le roi de Sardaigne y entretenait deut: 
frégates , pour protéger le commerce de 
Nice contre les Barbaresqu^s. Il y a auési 
un bagne oin Ton enfermait les galériens. 
Si l'on veut aller de là à Monaco eu 
à Menton , par Aier , et c'est la voie *la 
plus commode , on s'embarque àBeaulieu: 
H y a le long du rivage'quelqiïes grottes 
qui font p^ser à celles des Néréides. 
Si l'on aime mieux aller p«r terre , il 
faut rétrograder jusqu'à la hauteur de 
Villelranche , ' où ion tit)uve le che*- 
tnin de Nice à Menton^ D'après les ordres 
donnés Tannée dernière , ce chemin 
éprouvera quelques changemens. Il avait 
d*abord été question de suivre la voie 
. Aurélia , qui allait de Rome àEmpurias, 
dans la Catalogne. Cette voie passait à 

^ mî-c6te de la montagne du côté du nord ^ 
depuis Cimiez jusqu'à la Turbie J Je 
nouveau chemin passera , en partie , à 
ft)i-côte du côté du midi , ensuite sur le 
sommet dis )â mùntagne jusqu^'à Eza. 

Âpt èfc Eza , on traverse encore un pays 
fort triste , jusqu'à la 'Furbie. C'est là 
qu'QA'tcouyekâ restes du monument 
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^levé par ordre d'Auguste , pour trans- 
mettre à la postérité les noms de qua- 
rante-sept peuples des Alpes qu'il a>^it 
soumis à la domination romaine. On est 
étonné des efforts que cet ouvrage a dû 
exiger. JD'abord il fallut applànir tkti 
terrain inégal , rocailleux , et former 
une aire de i5o pieds en carré ; c'était 
la pmiie du travail la plus aisée ; ensuite 
aller chercher des quartiers de roche 
'd'un poids énorme j poujr servir de base 
au monument. On forma quatre cercles 
Concentriques : l'espace compris entre 
cps quatte cercles est rempli d'un^ 
tnaçonnerie* tk'ès-dure , .dans laquelle deé 
antiquaires ont ciru qu'on employa ki 
poukzolane , =lant èlië a dé «olidité. - ' 

A quelques pas de lia Turbie , et ett 
portant ses regards sur le bord :de ;là 
•mer , cfn appoï^çôit Monaco. ïl e* âisste ^ 
«ur un roAe^ qui ne tient ad continenSb 
fque par ijne langue de terre, ce qui lia 
donne la forme d'une presqtftlé. J^a des*- 
•cente delà Turbie e^ éxtrêlrtement îA*- 
*pîdé , et n'est praticd>te q«e «paur il^ 
gens à pied ^h'eiireux Vas arrivent .sanit 
iVêtre feii quelque coïibisîôn. . ' ^ 

Plusieiirs anci^Èis , t^it hiatoxieDS que 
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poëtés , ont parlé de ce- rocher. Aiinom-*^ 
bre des derniers sont Virgile , Lucaifi , 
Pétrone, Tarbitre des plaisirs de Néron, 
'et Silius Italiens. Virgile dit dans l'Enéide: 

Aggerihus socer Alpiais » atque arce Monœci 
Desçèndens» 

C'est César , beau-père •de Pompée ^ 
qui descend des Âlpês et du irochiv de 
Monaco , et qui marche contre- son 
gendre. Lùcaîn ^feignant dans la Pharsale^^ 
ij^t ce même César , au commencement 
:de la guerre civile , appela des bords du 
Rubicon , les légions qui étaient dans le« 
Gaules , en fait . passer une partie par 
i^f onaco. 11 prend de là occasion d'en 
décrire le port en vers pompeux , mais 
avec beaucoup d'exactitude. 11 dit que le 
Circius ( le vent d'est , ou suivant quel-p- 
que£"ùns l'est-sud-est ) est le seul qui 
.trouble ses rives : solus sua littora turbaU 
11 y avait un templ^ dédié à Hercule , 
ce qm -a lait croire que ce ^éros y avait 
]^ru dans le <5ours de ses voyages. 

Si Ton^^n croit Ammien Marcellin ^ 
ce furent les habitans eux-mêmes qui 
consacrèrent un temple à Çércule le 
iThébain ; mais , ei; ce cas , il resterait 
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toujours -la difiicultë desavoir pourquoi 
le rocher fut appelé du nom d'Hercule 
Monœcus. — monoS'Oikos ~ maison 
solitaire^ — 

Quoiqu'il eh soit , telle est la durée de 
ce rocher, qu*îl n'a subi aucun changement 
depuis tant de siècles. Il est cependant bat- 
tu par les flots avec beaucoup de violence. 
On se souvient encore avec efïroi 9 à 
Monaco , de la tempête de 1773. L'écume 
dea vagues tombait en petite pluie sur 
la maison-de-ville , qui est à 100. pieds 
au-dessus du niveau de la mer. On re». 
garda cette tempête conuBe l'eflet d'un 
tremblement de terre. 5 et cela est très- 
vraisemblable. 

Lorsqu'on est au bas de la montagne 
de la Turbie , on monte à Monaco par 
une rampe où il n'f a pas moins de 
cinq à six portes. Âpres avoir passé la 
dernière , on trouve une grande place 
d'où la vue s'étend) au couchant ^t jus- 
qu'aux: îles Marguerites et aux montagnes 
^e l'Esterel ; et au levant , jusqu'4 la 
Bordiguiëre , dans la Ligurie. Â droite 
est le château , qui paraît avoir été bâti 
çn difl'érens temps , et qvû n'a rien de 
fégulierm de ren^arquable. Il contenait 
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un très-beau mobilier , lequel , quoique 

le prince n'eût pas émigré , a été vendu 

powr le compte 4e ïa nation ^ ou , pour 

mieux dire ^ gaspillé et volé en grande 

partie. 

A gaucbe ^ est la pelite ville de Monace 
qui consiste en six rues étroites , don| 
deuxiou trois sont à-peu-près désertes. 
C'est pourtant -d'aA lieu si chétif que 
les babitans vous disent sérieusement 
'que c'était "un j>ef£f Paris avant la révo- 
iution. Tout j annonce lé peu d'aisance 
^e ces mêmes. habitans ^ au nombre de 
iiept^ buit iîens. Le seul édifice un peu 
temarquabie , était un assez joK couvent 
-de religieuses de ^ Visitation , dont fl 
fie reste plus que les quatre murs. 

Presque vis-à-vis ce^ couvent , et sur 
le bord da rocher , qiii est partout 
taillé à pic , à cent pieds d'élévation , 
est une fort belle terrasse en pierre de 
taiHe ^ sous laquelle est une grande 
riterne destinée k fournir de Teau à la 
garnison et aux habitans. Elle n'en man- 
que jamais , même dans la plus grande 
«écheresse. 

On trouve cependant beaucoup d'au- 
tres àterues dans la ville, i^irès l'huile^ 



^and Solive n'est pas gâtée , Teau est 
ee qu'il y a de meilleur à Monaco. Le 
vin est sans liqueur ^ sans force et sans 
t^ouleur. 

Le rocher est tapissé , depuis le haut 
fusqu'en bas , de figuiers dinde. Les 
rejets de cet abustesont'verds, charnus, 
hérissés d'épines , et ont cinq a six lignes 
d'épaisseur. Ils sont de la grandeur d'une 
roquette ^ dont ils ont à-pen-pr^s la- 
forme : le fruit naît sur leurs bords : 
ils en produisent jusqu'à dix à douze 
chacun. 

* Ce rocher s^avance dans la mer , d» 
nord-ouest au sud-est , et forme un port 
ôùies felouques et les tartanes qui na- 
viguent sur cette côte, trouvent un abri 
contre les vents , à l'exception du vent 
d'est : c'est presque l'unique service qu'onr 
en retire. La marine de Monaco se 
réduit à quelques petits navires où bar- 
ques 9 qui appartiennent à des habitand 
de cette ville. 'On les emploie à trans- 
porter à Nice ou à Marseille , les hwilea 
et les citrons qti'on recueille dans le 
terroir. 

Il y a Ken ^de ctoîre que la population 
atïcîenne^ent occupait le letrâàn qui est 
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au foud da .]>ort , où sont aujourd'hui 
des jardins et 1^ clos de la Condominie. 
Ce qui rend la chose plus que probaUIè^ 
c'est qu'on y {i*6uve de temps en temp^. 
des restes d'anciens édifices. Toute cette 
côte fut crueilemeait ravagée par les 
Lomhards et les* Sarrasins* Les habitans 
du port Hercule, pour se soustraire à 
leur furear.^ durent chercher un asile 
dans la citadelle , oà ils sont restés 
depuis. 

■Dès le dixième siècle , celte petite 
jprincîpauté était possédée par la maison 
4é Grimaidi : elîela garda jiisq.u'eu 1715^ 
d'abord soiis la protection de l'Espagne , 
ensuite souS celle de la France , qui avait 
lou^UfS çiniq à .sis cents hommes en 
garnison à Monaco, Cette année-là , 
l'héritière delà maison de Grimaldi la 
porta, ^ar mariage , dans la maison de 
Matigiloja , qui l'a gardée jusqu'à la ré- 
^(olutioa. SUe à été rendue par le 
dernier tratité k .M. le prince Honoré 
1âat)gnon Grimaldi , duc de Valentinois, 

Les habitahfi a*a valent aucun sujet de 
plainte : ce qui «^empêcha pas , après 
^otre entrée 4 Nice, que cet esprit de 
irertijge qui xégnaij; alors en France ^ oe 
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pénétrât jusqu'à eux. Ils formèrent même 
une convention , composée de vingt- 
quatre membres : elle travaillait à une 
constitution qui devait faire leur bonheur^ 
et à fonder une. république qui aurait 
tenu le premier rang après celle de Saint- 
Marin , lorsqu'un beau jour des troupes 
venues de Nice $ plantèrent l'arbre de la. 
liberté , firent voter la réunion au dé- 
partement des Alpes maritimes ; et par 
cette prompte expédition , mirent fin 
iuix travaux dés Monaquasques conven- 
tionnels. . 
' ■ ' • . 

On quitte sans regret un lieu si triste, 
et l'on prend le chemin d|e Menton^ à 
travers le terroir de Mo^iaco , très-res- 
seré , mais où il y a de fort beaux oli- 
viers , et quelques jardins plantés de 
citronniers^ A la lisière de ce terroir , 

sont des restes d'un ancien mur faisant 

. » ' • • • • • 

sqite à une crête de rochers , et qu^ 
passe pour un ouvrage des Romains. Il 
servait , 3it-on , à garantir la rivière de 
Gênes des incursions des Gaulois. Delà 
on volt toute la campagne de Roque- 
brune , et ce village délabré , perché sur 
un roc. Le chemin qui va dans la Ligurie 
est au bas , et à quelque distance du 
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village , on le suit , et Ton se trouve 
sur le territoire de Menton. Ici vous ne 
voyez qu'une forêt de citronniers. Cet 
arbre si productif, puisqu*il donne quatre 
à cinq fois l'année , et peut-être davan- 
tage, t'ait la principale richesse de Menton. 
Il y a des propriétaires qui , lorsque la 
récolte est bonne, retirent dix à douze 
mille francs de leurs citrons. On en porte 
€n Fraiice , en RolUnde, en Angleterre, 
et même }usqu^à Hambourg. En temps 
de paix , ils âe vendent cQmmunéfneiit à 
Menton 25 fr. le millier ; en temps de 
guerre, environ i8fr. La cueillette s^en 
fait en hiver et au printemps. 

lic citronnie)^ est vraînïent précieux , 
piusqu^il présente tout à la fois de 
bouquets de fleurs , des fruits prêts à 
être cueillis ^ et d'autres dé toute gros- 
seur depuis Knstant qu'ils «se dépouillent 
de la fleur ^ jusqu'à leur maturité. 

Cet arbre se divise en plusieurs espèces, 
dont trois, principales, que f on distingue 
aisément à la forme et au goût du fruit, 
«avoir , le citron proprement dit , le 
limon et le cédi'at Celui-ci qui a une 
odeur si exquise et si recherchée, pèse 
jusqu'à cinq à &}% livres. 
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JjHbranger se diyise ëgalemçnt ela 
plusieurs espèces. Les bcttanistes e^ 
comptent plus de vingt : mais cette difr 
férence échappe aiçëment. II y en ^ 
cependant, comme dans Je citronnier » 
tPQÎ6 qu'il n^est pas possible de confondre^ 
Ce SQtot l'orange douce , Tprânge aigre 
ou biga^fode , et l'hermaphrodite , ain^ 
nommée , f^arce. qu'elle participe à^ 
Toi'ange e| 4a cittotx. Cet aitre t%ï 
connu de tei^ immémorial , dans l^ 
Grèce et en A^% mais on croit géi^^ 
paiement quil est ojrîginaire d'AfriqUj^^ 
ainsi que le citronni^. Cependant il devait 
y avoir des oranges içjpi ÏPhrygie, m^pxt 
avant la guerre de Troie ; car il n'y 4 
pas d'apparence qu'Hoi^ère en eÀt mid 
dans la main de Paris \ si elles n'avaient 
pas été connues dit temps de ce prince. 
11 est très-vraisemblable qu^ Içs P^céens 
furent les premiers qui ajppç^tèrent 
l'oranger et le citronnier, en Pi^ovence y 
comme ils y apportèrent llolivier , le 
figuier .^ le laurier et quelques autres 
arbres exotiques. Hs élurent 4onc être 
connus à Nice lors de sa fondation , 
d'autant mieux qu'il ny 9- pas de terrain, 
sur toute laxôte qui /soit plus propre 4 
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leur culture , surtout k cçlle de roranget« 
Le terrain de Meoton convient .davan« 
tage au citronnier ; voilà |)ourqttoi il y 
a vingt de ces arbres pour un oranger ; 
il est dérailleurs d'un plus grand produit. 

Il y a à Menton quatre ou cinq ha* 
bitans qui ont une fortune d'ettviron 
cent mille ëcus. Presque tous la doivent 
à la vente des citrons ; on . peut ajouter 
à leur économie et à remploi qulls ont 
fait des assignats.. 

Il y â tous les: ans , à Menton ,, une 
cérémonie quç je nç dois point passer sous 
silence .vP**-rce qu;elle: sert à peindre les 
mœurs.. Le soir du vendredi-saint , on 
porte Teffigie .du Christ mort <Jans toute' 

la ville : le convoi est éciaîré par nw 

. . . ' * ■ • • • 

grande quantité de flambeaux , et ac- 
compagné d'un orch^tre nomhreux , 
qui fait entendre des airs tantôt graves, 
tantôt lugubres , quelquefois g^îs. ,Cette 
cérémonie attire des gens de cinq à six 
lieues à la ronde : on la regarde comme 
une des plus curieuses du pays. 

La ci-dçvant principauté de Monaco 
était composée de trois communes , qui 
contenaient environ cinq mille âmes. 
Le revenu du prince était peu considé- 
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rable , et proverîait , en grande partie ,' 
des droits '^uil percevait dans les ports 
de Menton et , de Monaco. Il avait aassî' 
des domaines en propre , qu'on a vendus,' 
ainsi que -le inobilier : je ne ferai men- 
tion que de la Condamine / dont j'ai 
déjà parlé et du château de Carnolet près 
de Menton. G'esT: dans cet endroit char- 
mait, qui rappelle le jaidin des Hespé-' 
rides, qae. le dernier prince , pSre du 
tluc de Valentinoîs , et .grand-père de 
M, le prince Honoré de Monaco , fils de 
Madt d'AumontMazarin^ ci-devant du- 
chesse de Valentinois , princesse de 
château Porcier , se tenait ordinairement - 
lorsc^'il était dans le pays, Il appartient, 
depuis l'année dernière , ' à Mr, Abbo, 
de Menton 9 qui n'a pas plus ejitendu 
parler des Hespéridés , que d^ leurs 
pommes d'or. Le carnolet ne lui a coûté 
que 21,000 fr. qu'il n'a pas même payé 
comptant ^ quoiqu'il en vaille 5o,ooa , 
au moins. 

Beaucoup de jardins de Menton sont, 
ouverts , et les propriétaires ne se for- 
malisent ^as qu'un étranger aille les 
voir , sans être, introduit , ni qu'il 
prenne quelques citrons ou oranges pour 
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se tléâaltérer. Me promenant un jouiv 
dans ces jardins , où serpentait un ruis- 
seau limpide , je las sur Técorce d'un 
laurier-rose , les noms de Prosper et de 
JuUa à côté Tun de l'autre. Je me rap- 
pelai tout naturellement. ces vers^ où Ton 
reconnaît naturellement l'esprit et l'âme 
de répicùrien Bachaumont : 

Sous oe ber«éAii qit'amoiir , exprès 9 
Fît pour toucher (juelqu'inliuBiaine , 
L'un (le nous 4euk« un jour * au frais^ 
1 Assis près de cette Fontaine, 
Le cœur per^et^ de raille traits , 
Grava ces vers sur un «ypr^s , 
D'une main qu'il portait à peiité : 
• Hëlas ! que Ton serait heureux 9 ^ 
Dans ce beau lieu digne a envie ^ 
Si toujours aime de Sylvie , 
On pouvait > toujours amoureux ^ 
Avec elle passer la vie ! 
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BELLE ANECDOTE 
r/r^^ dun Éloge de Mr. de Boisgelin. 

On se rappelera long-temps , en Pro- 
vence , les événemeos qui influèrent sur 
les assemblées convoquées pour Télection 
des députés. Ce fut alors qu'un homme ^ 
dont le nom restera fameux par se& 
talens séditieux , prétendit faire oublier 
les commencemens d'une vie honteuse ^ 
en sillustVant par de grands attentats. 
Il vint dans la province qui Tavait vu 
naître y ou qui était le berceau de sa 
famille, poijr y faijce Tessai de ses in- 
surrections populaires , qu'il fit planer , 
quelques mois après , sur toutes les 
parties de la France. Ce fut là qu'il fit 
voir qu'il y a des temps où il est plu^ 
facile de bouleverser un vaste empire , 
que de le. ramener à Tordre et à la sou- 
mission. On a vu depuis, cet homme, 
parveau au terme de ses déplorables 
succès ,. s'effrayer lui-même , en contem- 
plant , du bord de son tombeau , toute 
là profondeur de l'abyme qu'il av^t 



l62 LES SOIREES 

creuse , et mourir , si non avec le re-»- 
mords , du moins avec le regret impuis-^ 
sant de ne pouvoir réparer ious les maux 
dont hI était Fauteur* Cet homme , ap- 
paraît tout--à-coap , comme le génie de 
la discorde • dans une ville ou il n'était 
connu que par les excès d*ane jeunesse 
flétrie par la censure des tribunaux et 
par l'opinion de tous les gens de bien. 
Il électrise en un moment cette multitude 
aveugle et impétueuse , qui ne sait jamais ' 
user de sa force qu'en en abusant : les 
greniers publics sont pillés , les déposi- 
taires de l'autorité outragés , le gouver- 
nement méconnu , ou plutôt aviU , parce 
qu41 est toujours avili aussitôt qu'il 
cesse d'être respecté ; une populace 
furieuse semble menacer le palais de' 
Tarchevêque d'Aix.-M. de Boisgelin, dans ' 
cette crise imprévue, se'regarde comme ^ 
investi de cette espèce d'autorité qui 
peut seule îsuppléer à la force de la con- 
fiance générale. Il convoque chez lui,- 
les magistrats de la ville , les citoyens ' 
les plus considérés , les négocians les ' 
pjtrs accrédités : il leur parle avec tant 
de chaleur et d'dnctîon, que ces hommes 
dé<a)toa§és et encore^ffrayés par la pré- 
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geùctt dvL péril 9 se raniment à sa yoix> 
et lui promettent que tout le bled dont 
ils pâivent disposer , arrivera à Âix dani 
le couirant de la semaine. Assuré de leur 
dispo^on , il reprend la parole , mais 
ce n'est que pour ajouter ces seuls mots : 
Si Us fonds cous manquent , /> ifi engage 
pour cent mille francs. Ce trait de gêné* 
rosité achève d'exalter les esprits et 
d'échajufter les coeurs. 

Le résultat de qptte assemblée se ré^ 
pand en un moment dans la ville , et 
rétablit le calm^^ 

Mais M. de Boisgelia ne crut pas de- 
^ voir.se borner à prévenir de nouveaux 
malheurs; il voulut réparer le mal déjà 
commis. Il appelle la religion à son 
secours ^ on n'avait pas encore appris au . 
pevple à secouer le joug de la religion ; 
if convoque , dès le lendemain , toiu 
les curés de la ville à t*archevéché ; il 
leur dit : Toi , autant que la prévoyance 
humaine le permet , assuré la quantité de 
blé nécessaire pour les besoins du moment ^ 
mais il serait nécessaire de rendre aux 
greniers publics les grains quon en a en^ 
lei^és. Cest à la religion seule à faire ce 
miracle ; et c'est à i^ous à faire parler ht 
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religion* Allez remplir cette noble mission. 

* lis obéissent à la voix de leur évéqpie ; 
et quelques ecclésiastiques , avec les^eulea 
paroles de la piété et de la vertu y répa- 
rent en un jour tous les désordre que 
la force n*avait pu m prévenir ^ ni 
arrêter. 

Le peuple , attendri et étonné de ce 
courage simple et tranquille , reconnaît 
Ténormité de ses excès ; et il rapporte 
en triomphe , aux greniers publics , ces 
mêlées blés qu*il avSit conquis par la 
violence et la fureur, . . 

M, ^archevêque d'Aix revenait en ce 
moment d*une communauté religieuse , 
pu il était aU^é remplir paisiblement les 
devoirs de son ministère. Il traverse les 
flots de cette populace qui s'était montrée 
si féroce quelques heures auparavant. Il 
ijie reconnaît plus jles mêmes homme»! 
le peuple attendri environne sa voiture ^ 
çt le reconduit à son palais avec les ac^ 
clamations de la joie , du respect et d(;i 
l'amour. 

Tous ^les habitans d'Aix , émus de 
ce changement inespéré , accourent à 
l'archeyôdié ; ils supplient leur prélat 
de sceller ce retour à la paix publique^ 
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par un acte solennel de religion. Il cède 
axec joie à leur empressement : il an- 
nonce sur-le-champ qu*il se rendra à sa 
«nëtropole j pour y célébrer des actions 
de grâces ; et il invite tous les corps de 
la ville à s!y trouver. Quelques heures 
lui suffisent pour préparer un discours 
approprié aux événemens qui venaient 
de se succéder. avec tant de rapidité. On 
.conçoit Ëicilement que M. de Boisgelin 
n'avait pas besoin du talent de la parole^ 
dont il avait unsi long us^age, pour s'é- 
lever à toute la hauteur de soii sujet. Il 
est des occasions où les hommes les 
moins éloquens se sentent inspirés par 
toutes lés circonstances dont ils sont 
^environnés; mais il n'en est pas moins 
vrai qu'en ce moment il parut au-dessus 
de lui-ménie. Lorsque , du haut de sa 
chaire pastorale, il déplora les crimes 
et le repentir du peuple qui Técoutait 9 
la sainteté du lieu ne pût arrêter les 
transports de douleur , de respect et 
d'admiration , " qui se firent entendre 
4e 6>utes les parties du temple .et du 
/sanctuaire. 

M. de Boisgelin fut député aux états-^ 
généraux. S'il eut u|i moment l'espérance 
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quils pourraient être utiles à la France , 
il se TÎt bientôt oUigë de renoncer à 
une illusion qui fut trop long-temps 
Terreur d'un grand nombre d'hommes 
estimables. 

Lorsqu'il vit ^le sceptre brisé , le trône 
avili , toutes les propriétés menacées ^ 
tous les principes d'ordre , de justice et de 
raison , anéantis ; la voix* des sages étoui^ 
fée par les cris delà foreur , l'expérience 
des siècles foulée aux pieds , ir sut se 
renfermer avec sagesse dans la défense* 
de la religion et du clergé. ' II ne se 
flattait pas sans doute de les sauver avec 
la seule force de la raison et delà vérité : 
il n'avait pas besoin de ^ute sa péné- 
tration pour pressentir le sort qui était 
réservé à la religion et à ses ministres ; 
mais un devoir , et un devoir honorable , 
le* plaçait à la première ligne de ce corps 
vénérable , sur lequel allaient se porter 
tous les coups de la rage et de la folie* 
Les discours éloquens de M. de Boisgelin | 
pour' la défense d'une cause désespérée , 
sont • consignés dans les mémoires du 
temps; et ces discours feront passer à 
la postérité le mérite des talens de M. de 
Boisgelin » avec le récit dS nos malheurs* 
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Comment le hasard voulut qa< je 
fisse connaissance avec le comte de 

* Mirabeau , k St Yallier , en sep» 
teinbre 1782» 



Anecdote inédite et originale. 

» 
Nous descencGons en PFovence aveé 
mon ami Jaume Tainé , le plus probe 
des hommes et*le , plus parfait des amis : 
il était fort instruit^ et je n'étais pas 
mat conteur. Deux Lyonnaises très-ai;) 
mables et plus que belle» ^ puisqu^elled 
ét^ent jeunes et joHes , nous accom* 
pagnèrent jusqu'à Vieraie ,* et nous par- 
courûmes à la hâte ses mbnumens 9 ses 
antiquités et sa superbe métropole. On 
dîna délicieusement ; gibier , poissons « 
fruits ^cellens , vieux côte-rotie , et la 
dose de gaîté qui peut égayer un ban- 
quet 5 i la fin duquel il faut se séparer ^ 
pour longtemps , de ce qu'il y a de pluip. 
charmant et de plus attachant aumondei 
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et voilà déjà notre partie de plaisir, 
changée en regrets , et notre quatuor 
en duo } les dames repartent pour Lyon^ 
nous pour St. Vallier , où nous arrivons 
aux approches de la nuit. 

Cependant le soleil couchant lançait 
encore* quelques rayons vifs par-dessus 
les monts du Vivarais ^ et la douceur de 
Tathmosphère invitait les arriçans à se 
promener sur les bords du Rhône et à 
contempler ces beaux paysages peuples 
' de jolis hameaux , couverts de beaux 
vergers et des plus précieux vignobles ; 
nous baguenaudions Jaume et moi , au 
point d'essayer gauchemeitt des ricochets 
sur le fleuve avec les ronds palets dont 
ï\ grève abonde ., lorsque tout-à-coup , 
à un détour buissonneux , nous voyon» 
un gros et fier personnage en habit rouge^ 
cheveux idem ^ très-ébouriffés, les yeux 
hagards , mais très-spirituels, nous saluer 
et nous demander , avec une politesse dis* 
tinguée , si nous soupions aux Sauvages , 
si nous allions à Marseille, si nousvenions 
de Paris , enfin si nous voulions lui faire 
l'Honneur de souper avec lui. « . . Il nous 
apprend qu'il vient d'Aix en Provence , 
%fii il a vu et entendu Mirabeau plaider 



;au parlement pour reconquérir sa femme, 
plaider apec un iel succès , dit-il avec en- 
thousiasme, pendant les premièresaudien- 
•ces , qu'on avait étë obligé de construire 
des tribunes extérieures poiir y placer la 
ibule des curieux et de$ amateurs dont 
.on portait le nombre à deux ou trois 
mille ; il assurait que deux régimens de 
Toulon avaient été requis pour contenir 
la foule et l'enthousiasme provençal 
-exalté au degré de Teau bouillante , et 
•qu'on craignait des scènes si le jugement 
ne satisfaisait . pas tes i^œuJc de f opinion 
■populaire. C^ fameux procès fut plaidé 
en eft'et avec une prodigieuse solennité , 
«t le narrateur n'avait . rien dit qiîe de 
vrai et de notoire. • 

Nous savions très-bien que la France 
entière semblait prendre intérêt à cette 
lutte par les. mémoires hardis et la con- 
duite étrange et romanesque des acteurs 
actifs ou passifs qui occupaient le grand 
théâtre de Thémis. Le récit du voyageur 
éloquent nous suspendait , pour ainsi 
dire , à sa bouche diserte; et au fait ^ 
nous n'avions ni questions ni répliques, 
k faire , si' ce n'est quelques mots sur la 
fatale renommée de ces familles trop 
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fameuses. Nous cheminions. La lune se 
levait et franchissait les Alpes : nos 
voituriers nous cherchaient , nous appe» 
laient à gorge déployée ; im valet^le-^ 
chambre retrouva son maître , et ^*écria : 
^r. le .comte est servi, les rôtis brûlent, 
et rhôte jure comme un possédé. ... Noos 
avions accepté le soupe de grand cœur. 
Notre curiosité était et devait*étre forte» 
ment stimulée. 

Nous arrivons. La table est gastrono-* 
miquement couverte : bartavelles rouges^ 
grasses grives , truffes noires , c'est-à- 
dire marbrées , un gros carpèau du Kbône 

et des kenelles délicates fureiit les mets 

* 

qui nous attendaient et que riotrs n'àf>- 
lendionspas.... Un Sj^cré taire marseillais, 
ou plutôt un jeune scribe ( qui depuis se 
perça d*un canif à la mort du grand 
orateur du peuple )' fut le quatrième 
conviye. Un mot est dit à Toreille du 
domestique ; il vole et apporte deux 
bouteilles du vin de Thermitage , celui 
de Tauberge ayant paru commun ; on 
mange, on boit , on cause peu , c*est 
Tusage au début du premier service , et 
enfin la conversation va crescendo ; on 
parle de tout un peu , des mouvemens 



qui agitent la France « du sort futur de 
rAmériique septentrionale , du monopole 
des grains que l'almanach royal disait 
4tre pour le compte . du roL . • • det • 
prétentions des parlemens se déclarant, 
sans pudeur et sans prévoyance , enne-^ 
mis du pape et du roi , enfin du gou- 
vernement représentatif que l'Europe 
adopterait tôt ou tard. La phrase qui me 
frappa le plus , fut celle-^ci : « Ne vous 
» y trompez pas 9 messieurs : les rois 
» de France ne sont en droit , et selon 
» tous les moniimens de notre droit 
» public , que les mandataires d'un 
» peuple libre. » 

Mr. le comte , Mr. le comte • n'allez-^ 
vous pas trop loin ? car rem^quez bien» 
lecteur , que le domestique appelait son 
maître y Mr. le comte tout court, et que 
nous ignorions parfaitement son nom 
qui ne fut jamais prononcé pendant le 
souper. (L'intérêt de mon anecdote est 
tout dans cette ignorance. ) 

Oui , Mr. ^ pardon , il me semble que 
vous allez trop loin, j'ose le répéter; il 
«'ensuivrait queie droit-dé souveraineté 
réside inaliénablement dans le ;peuple ., 
«que le souverain n*est et jie j)èut étce 

:8. 
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que le* premier magigti-at de ce peuple } 
que iê droit de l'héritier de la couronne 
est le droit de la natioi^ , et qu'ainsi il 
peut être changé et restreint par là 
nation. • 

Mr. le comte. •— Quoi , monsieur, vous 
pensez donc qu'un^ peuple peut se dévouer 
soi-iliéme et même sa postérité , au 
malheur , à l'oppression , à la tyrannie j 
iauK caprices d'un insensé , aux excès 
d'un furieux ! 

Mr. Bérenger. -— Le Danemarck ne 
s*est pas mal trouvé de s'être dévoué à 
ses despotes ; il y a eu plus d'une fois 
de bons sultans , de bons sophis , de 
bons califesv Les royaumes catholiques 
et restés fidèles à leurs institutions , ont 
tous reconnu que le sceptre est un don . 
de dieu , une conquête de l'épée , bref 
Un droit indépendant du peuple , et cela 
«depuis 1 200 ans. 

jlff • A? comte. -^ Je ne voîs-là que ce 
qu'ont imaginé la basse flatterie et Tor^ 
gueil délirant Mon principe à moi est 
qu'un Ihàndataire ne peutpre&crire contre 
son commettant. ^ Les prêtres ont divï- 
^ msé la. royauté , afin qiie les rois di« 
m "mù&^sxaûiX le sacardoce. » 



Mr. Jaume. -^ La souveraineté du 
peuple me paraît romanesque , puisqu'elle 
*ie peut se réaliser sans détruire la société 
dont elle* allume toutes les passions ; 
la réunion de la volonté de tous* à celle 
d'un seul , «est née de la conviction faite 
et générale ,. qu'il est absolument néces- 
Sfitire et utile d'obéir. 

B^r. Bér. — M. le comte ! le sort de la 
Pologne m'apprend et doit, apprendre à 
l'univers que l'obéissance au souverain 
légitime héritier peut seule maintenir la 
tranquillité pubKque , garantir la sûreté 
des propriétés , ej; éterniser les pactes 
faits avec les puissances ambiantes^ 
• Mr. J. — Cest-à-dire , en d'autrçifi 
termes , que la liberté civile- et la liberté 
politique ont besoin d'être mises sous la 
sauve-garde d'une autorité tutélaire et 
inviolable. Les hopimes défèrent volon- 
tairement à cette autorité , parce qu'elle 
est une y intéressée à être juste ^ et seule 
capable de maintenir la tranquillité , qûî 
est le bonheur des peuples , par Théréditi 
de droit « sans laquelle , dit Montaigne k, 
» la Uberté est tempétueuse comme 1^ 
-« royautés des côtes africaines. » 

M. le co7ntt{kson domestique)— Galifat, 
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n'aâ--tu plus da vin de ma botte ? — 
Encore une , monsieur.* — Apporte-làt 
*— J'y cours. 

Mr. le comte. — Convenons) messieurs ^ 
qu*un-peu de pomte bachique ne fait pas 
mal délirer en politique ; je suis parfai- 
tement de mon avis ^ et je m*ëtonne de 
trouver le vôtre plus raisonnable encore; 
cependant , messieurs , les vrais princi- 
pes sont, je crois , les miens , et Mift- 
kintos prétend qu'ils feront le tour du 
monde entier d^ici à trente ans. Burke 
en frémit d'effroi , et les philosophes se 
félicitent de leurs très-grands succès : 
c'est à eux k refaire le monde. 

Mr. Bér. Si cette révolution se réalise, 
les souverains du Monde', se dépêcheront 
d'élever un temple et un autel à la lé- 
gitimité , et leurs armées doublées ou* 
triplées en seront les pontifes. -— Malheur 
aux peuples-rois ! 

Mr, le comte. — Fort bien ; mais Mars 
ne > sera roi que lorsque la partie sera 
plus grande que le tout. 
• Mr. J. -^ Adorons cette sainte alliance 
et cette belle révolution qui ne coûtera, 
ni sang ni larmes. 

Mr. le amie (riant de tou^son coeur } 



^— En a-t-^tt Jamais fait açec Tenu de 
g^imawe ? Y ous venez., monsieur, de 
faire une prophétie digne de Mercier, 

JSfr. J. •— Et vous, monsieur le comte, 
il semble que vous ne ménageriez pas 
ce qui remplacerait mon eau de guimauçe. 
La sanglante révolution de l'Angleterre 
et celle qui commence en Amérique ^ 
en attendaut mieux , ne doivent-elles pas 
en dégoâtcr tous les peuples du monde | 
et sur-tout les philosophes. 

Mr. le comité. -^ Le Monde a besoin de 
se régénérer. Il y a partout des Ié^o9S 
effrayantes de prolétaires , de lasaronis ^ 
de janissaires , et sans le secours de la 
peste , de la famine et des révglutions 
à main armée , on iftoufferait comme 
dans les grandes armées des sauterelles 
et lea colonies des poissons du nord. 

Cela n'est pas gai ^ mais rien n*est plus 
▼rai ni plus démontré par TUstoire soit 
ancienne soit moderne. 

Mr. le comte. -^ Galifat , débouchez 
cet hermitage ; servez messieurs. . . • 
Messieurs , tostons à Tamélioration dvi 
gouvernement et à la santé des- finances, 
que je prois si dérangées que je n'y vois 
jplus de remède , et vive la liberté ! • •« 
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Mr, Bér. — Quoi ! absolue ? 

Mr. le comte. -^ Non , mais à celle 
qui laisse faire ce qu'on doit vouloir. 

Mr. Bér, — Montesquieu la définit 
ainsi ; nous verrons comment des comices 
français nous la feront. Ce peuple est peu 
athénien. 

Mr. le comte. — Le peuple saura bien 
la refaire et devenir Spartiate au besoin» 

Mr. ' J. •— Peut-être à la façon de 
Barbarie. 

Mr^ Bér. — Des milliers de pamphlets 
«ous éclaireront en nous incendiant. ' 

Mr. le 'comte. — Cela ne commence 
pas mal. . .*. On Jit que Paris va sous 
peu éclaiï-er et l'Europe et la France, 
Monsieur Bérenger , vous qni en revenez, 
volis nous direz bien* quels écrits sont 
€n vogue dans le moment. 

Mr. Bér. — Peu de . pamphlets , mai» 
d'assez gros livres ^les uns inintelligibles, 
d'autres à îesprit-de-vin , une foule 
traduits de l'anglais , sur la liberté de la 
presse et sur /'habeas coipus et même sur 
la sauçerainété de la populace , sur la 
mort de Charles I.^r , sur lu réunion, de 
toutes les sectes en une seule -; et 'voipc 
sur lé rapfpel et la réunion des Juifs. 



Mn le comte. -^ Vous en avez: lu on 
parcpura plusieurs sans doute? 

Mr^ Ben -^ Très^peu ; j'arrivais d'Or- 
léans ; je me délassais à Paris , en at- 
tendant que mon ami Jaume fût libre 
^e partir. Je rentrais de bonne heure 
chez le magistrat de Tîle de St. I^uis , 
chez qui je logeais quoiqu'il fut absent. . . • 

Mr. le comte, -r^ Vous l'appelez ? 

Mr.Bér. — Mr. de Pastoret, Tun de 
mes plus anciens amis , qui , je crois ^ 
rendra un jour la Provence orgueilleuse 
d'en avoir fait lé présent à la France ^ 
aux lettres et aux conseils des rois. H 
«st le Téléfaaque de Mentor Barenlin> 

Mr. le comte. — ^ Comment ! vous ne 
me citerez aucun ouvrage nouveau couru, 
important , . biéh loué t)u bien déchira 
par les journaux, loué s'il est médiocre, 
«t déchiré. s'il est hardi, fort et philo* 
•sophique. 

Mr. Bér. -^ Mais s'il est hardi et phi-* 
losophiqae , &ut-il -s'étonner si la censure 
«t ia Sorboime s'empressent à l'envi de 
liausser le signal d'alarn^e ? tJne dépu* 
tation du parlement va bien souvent 
viâter elle-même les pharmacies , et fait 
«aaljrser à \8es yeux les remèdes et les 
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drogues natives ou composées , dans Is 
crainte ^qu'elles ne tuent au lieu de 
guérir* 

Mr. le corrite. — Oh ! il est bon li , 
comme si la pensée n'était pas libre 9 
«t même une dette qu*il faut payer à la 
société ,* pour faire connaître et défendre 
Jes droits des hommes , et les devoirs de 
ceux qui les gouvernent ^ 

Mr.Bér. — - Je pensais qu'il en était au 
rebours; quil fallait que les chefisi eussent 
<les droHs et les gouvernés dçs devoirs ; 
^ue les uns et les autres étaient sacrés 
et imprescriptibles. . ,. Je çois quon veut 
-changer tout cela .et déplacer le cœur^ 
comme les médecins de Molière (de 
^Iroit à gauche. ) 

Mr. ie comte. — Et moi ^«'je parie, Mr., 
que vous avez lu quelques-uns de cesmau» 
vais ouvrages originaux qu'on s'arrache 
et qui vous font peur. Je les aime moi, 
je Je dis franchement ; c'est la trivialité 
"Ct la fadeur que ^e redoute ^ mais une 
bojtme brochure forte de dialectique ^^ 
appuyée sur le droîft «public de toutes 
les grandes nations , et confirmée , sano- 
tionnée par ïautorité des Platon, des 
Tacite ^ des Robertson , des Beccaxia , 
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des Montesquieu , des Rousseau, voilà 
ittori pain d'élite , mon pain quotidien , 
celui-là seul nourrit l'esprit et le courage; 
, le reste l'amaigrit et Tapoltroiiit , et d'un 
peuple romain fait des italiens ,. fait 
des braveis de la chevalerie , lesmarquîs' 
du bois de Boulogne , et les pairs des 
coulisses et des boudoirs.... puis nous ' 
impose lès Champcenetz , les Rivarols | 
les Baculard et les Mercier qui mettent 
la politique en épigramme ou en chansons^ 
rêvent des changemens heureux et n^ 
cessaires en Tan 244o« -^ En ce temps-li 
la raison aura , notre culte et l'esprit 
humain continuera et dépassera la har- 
diesse des saints réformateurs du i5.* 
siècle. La maturité des systèmes d'amé* 
Uoration est séculaire , je le sais ; mailf . 
le perfectionnement une fois apperçu ^ 
ne rétrogradé jap^is ; lisez l'histoire ^ 
et méditez-là: connaissez bien le ca«* 
ractèrè français , et espérez tout de sa 
fougue. 

jif, /, — J'y vois que , grâce au contr 

. mçrce , au luxe , aux conquêtes et a la 

dissolution des moeurs , ou . revient à 

Timpiété , à * la ^dépravation , aux en- 

vahissemens 9 aux émigrations et au seul 
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besoin , non *pci5 du pain , mais des 
théâtres et des opinions qu^on dit libërales 
et qui ne sont que libertines et pertur-^ 
batrices de l*ordre social. 

M. Bir. *— Nous allons ^ très-incoii-* 
:isidéremment , et Ton pourra dire à tel 
t>u tel roi , ce qu^on disait franchei^ent 
et inutilement à Charles YII : ^— a Sire, 
» sire , on ne peut pas perdre plus 
» gatment un royaume. » • — ( et cela 
pourtant à la gaîfé près i puisqu'elle a 
émigré sans retour. ) 

Mr. le comte. -— Oh , comme les doc- 
trines gothiques se propagent par les 
colléges-et les moines ! C'est cela qu'il 
faudra bientôt régénérer. Ce n'est pas 
dans les brochures nouvelles que vous 
avez puisé ce que vous venez de nous 
dire. Par grâce ^ dites-moi, qu'elle est 
celle qui fait -le plus cft* bruit à Paris? 
Pemain je sui^ à Lyon , et sans doute 
quëlqu'honnête contre-bandier libraire 
me la livrera pour mon avgent au sortir 
du spectacle. Je sais qu'il doit en paraître 
de très-fortes. 

iISfr. Bér. — lia plus parfttite , selon 
moi , en talent et en malice , en esprit 
et en bile , c'est la diatribe incendiaire t 



mais très-savante, intitulée des Lettres de 
cachet , qui, à Paris , a été . ma lecture 
favorite comme très à la mode , et , ce 
qui est rare , comme un chef-d'œuvre 
de dialectique, d'érudition et 4e style, 
rare assemblage , lorsque Técrivain est 
Jugé et partie , car il écrit avec du fiel , et - 
se venge d'un tyranneau déloyal qui a été 
envers lui plus sévère que la plus sévère 
des lois , si toutefois il existe des \o\% 
qui autorisent rartîtraire des lettres, de* 
cachet à ia fantaisie d'un ministre hai- 
neux , ou. qui sert les passions d'une 
• maîtresse atroce. 

Mr, le comte^ — Avez-Vous trouvé* à 
côté de ce grand talent iquelque grande 
erreur et quelques assertions improbables 
qui insultent aux puissances légitimes 
et justes , et le gouvernement actuel 
pense-t-il interdire le feu et l'eau \ 
l'étourdi , qui est un sot s'il, n'a pas 
fait un» chef-d'œuvre immortel de cette 
prétendue Philippique ? 

Mr* Bér. ■-- J'avoue , monsieur, cpie 
j'ai lu , avec un charme très-attachant, 
les 3ôo premières pages , quoique affreu- 
sement nourries *des principes démocra- 
tiques dont les philosophes anglicans ^ 
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•depuis Henri VIII jusqu'à T^poque de» 
Gromirel , ont infecte TEurope et t uni- 
vers entier , mais arrive au chapitre la , 
^ai â -pour titre : Point de pue sur noire 
histoirt y depuis Phihp€4^Bel jusqu'à nos 
jours 9 j*ai frëmi d'horreur , en lisant 
dans un auteur français que les Français 
ont perdu leur consfiiution par îe fanatisme 
de la monarchie , page a84 ; en lisant que 
%\xx les 3a princes de la S."** race de nos 
rois , deux tiers , au moins , se sont 
rendus coupables de lèse^nation^ Selon 
cet auteur félon et calon^niateur , les 
règnes des Valois sont tous funestes et 
^yramiiques ^ Ph^lipe-le-Bel n'est qu'un 
prînce sans ibi , vindicatif et ^cruel ; 
son fils ne rend aux Français qu'une 
liberté illusoire ; PMipe-le-Long y avide 
d'argent , vend toutes les charges. L'au- 
teur ne traite pas mieux Charles-le-Bd 
«t Phîlipe VI ; il assure que Charles VII 
^ préparé la tyrannie de Louis XI , et . 
«'il donne quelques éloges à Louis XH 
•et à François I.®' , c^l pour se délasser 
tie ^es tristes recherches et de ses 
éternelles diatribes. 

Mr. le comte. — Je Icblâme , s'il n'a 
dâî du mal que des premières djnastiet 
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firançaises , mais on ne doit oublier ni 
le génie de Charlemagne , ni lés vertus 

* de Ia)uîs , dit le Saint , ni l'habile et sage 
Charles V, formé des mains de Tadversi^ 
comme notre Henri IV. 

Mr. Bér. — L'auteur a , par fois > 
dignement loue nos bons rois , surtout 

' le vertueuîPLouis. XII. 

J'ai retenu cette belle phrase : «Ce roi 
M ne confondit point son rojraume et son 
» patrimoine ; il vendit , il est vrai 9 les 
)) charges de finances , et c'est une 
» grande erreur 9 mais il réduisit les 
» impôts de moitié , et c'est un grand 
» bienfait ; son cceur lui dit ce que 
n l'esprit n'a point appris à tant d^au-^ 
» très. » Mais après cet éloge , qui' est 
très-raccourci , l'auteur tombe , armé de 
toutes pièces , sur nos derniers rois p 
commençant par François I.*' , et je ne 
pense pas que la détraction , l'humeur 
noire , et je dirai que la rage ^ puissent 
aller plus loin. Aussi j'ai vu l'indignation 
des gens de lettres se soulever contre ce 
cjnique écrivain , et je suis sûr que sous 
peu ce monstrueux ouvrage , produit 
par le génie en délire , sera dénoncé par 
le parlement I brûlé par la main dii 
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que dans k haute littérature; et ma!-* 
gré les discussions et les taquineries 
qu'elles enfantent , je dirai hautement 
que j*ai lu , pour amis , .pour conseillers 
et pour modèles , une foule de jésuites à 
Paris , à Orléans , à Marseille et à Lyon : 
je les ai écoutés ou lus avec^ùn immense 
profit pour mon cœur et pour mon 
esprit Les oratoriens 'm'ont élevé y nour- 
ri y adopté , et \e n'ai vu chez eux que 
des vertus rares , des lumières prodi* 
gieuses et une charité inépuisable ; 
quant aux jésuites 9 je n'ai rien vu de 
plus parfait que les PP. Legrand à Or^ 
léans pour l'éloquence ; TUyre d'Avignon^ 
pour les livres élémentaires.de la jçUnesse; 
Voulonne à Marseille , pour la pureté de 
la morale et pour la science du salut ; 
c'étaient des François de Sale , des^ Vin-* 
cent de Paule , des François^Xavier et de. 
vrais saints sur la terre agonisante. 

Mr.U comte, — Galifat ! Galifat ! quelle 
heure est-il ? -^ Galifat -^ Minuit , mon- 
sieur le comte. A quelle heure faudra-t-il 
mettre les chevaux ? ;— Mn le comte. — 
Au point du jour , si ces messieurs ne 
s*ennuyent pas plus^ que moi. . 

Mr. J. — Monsieur k comte » votui 



Y E O V EFÇ AL ES. I79 

aveas l'art d'exciter là conversation , le 
talent de L'entretenir i» et le don d'une pa* 
tienne rare pour squfllirlr^la médiocrité dé 
la nôtre , sanst contrarier et sans divaguer 
comme nous faisiom.^ ^ 

Noos sommes-, il est vrai , professeurs 
^ un peu ttoubadours. ; nos défauts, 
comme nos qualités , sont attachés à noi» 
çomplexions comme à noÉt habitudes. 
Franchise et gaîté, amour des lettres, 
^mour du roi et de la religion : voilà 
le fruit de notre éducation et de notre 
métier , 'peut-étre du délicieux souper 
que nous vaions de > faire avec vous. 
Nous avons c^ usé, cité i raisonné fran- 
cheinent, et c*4 n'est -que de ce montent 
que nous sentons içombien. uqb. ; pédaQte* 
ries et . nps opinions y\ ,|iotre goth^cité , 
doivent vous paraître ridicules , Cet d'au-' 
tant plus que les épisodes ont écrasé les 
principales choses qu« vous nous mettiez 
sur le chemin d'éclairçir ou de disciiter. 
Or , no^s avons^CQSsé aani^ finir , et tout- 
à-l'heure' il j(kut nous séparer , pour ne 
nous jamais rencontrer peut^/re. 

Mt. le cofiite. — Peui-^re bien , ' mon- 
skur Jaume; mais je jure de ne poifit 
sortir de .table que je ne sache comment 



ce ^téstable auteur dés lettres 4e cactet 
• traite les trois' derniers reis * <le la 
iJ^ djrnastie*. Nous, en ^kicmf prescjue là. 
A vous le a , Mr. Bérenger^ 

Mr. Bér. •*— C^est y lau&sieap ^ une 
analyse qiie je < puis es<|aisser poor voua 
ob^. Mais hoate à moi ^ si |*eMraia 
avae quelle • -eomplaisaiiep daaa lea 
dëlaiis <ka impr^^ires a^ireaM et iQ^ui^ 
«[ne l'auteQr 'lance cohtfe le 'vessie de$ 
Charles i 4cs Henri et dès Franfois^ « ^ ^ 
la lui Uvpe Charles IX 9 laionstre dès son 
anfenee^ etHenri IH dont )*a$tace ita-^ 
Uenne accrut les forces des partis en 
les aigrissant tous ; un roi {labile et 
eduvageux ne reste jamais neutre entre 
deux ÊketicRis; Leibnit^ a dit- %■ M fotU 
^u^it'tn épouse uw pour écraser ftuttre | 
H ffy o feut^ife que ee ^oyen p^ur 
arrêter fine'eàdie. H '^t de Henri I¥ qu'il 
èvcdt plus d^me q^e de génie,., » Mais 
ee <{»'il ajoute est dîgiie de ce grand 
pHwe et de »an ^rtueux 'miiiistre, 
« î'ài' renaài^qùé cette àpe«<Jr6phe : « El 
» cependant o^ trouver un Benri ? îîn 
4 t^e^ra^^i! wr fe trône f, , • Ah ! jamais, 
» {amaiS) janiakl Ce n*est pas là qu'ils 
iî te fornient^Oà t^ouvei: un Sii^jr? ^ae| 



n autre qu*un Henri le soutiendrait ? • * • 
-i» Aveugles Français I iil reparaissaU un 
-» de ces hommes cour&geusc et ^rmment 
n grands , qui sM tûut oser pour cous samer^ 
» ifOiLS VOUS ligueriez contre lui y cous apf- 
i> plaudiriez à sa disgr€^e, « . • Hélas ! le 
'V fanatisme qui nous enle^va notre père 
a» et na4fhi restaurateiu* , nous a-^t41doiic 
'» ilévoué sans retour aux «Koès du poi^ 
n voir arbitraire ! ! ! ! » 
< Enfin , pour toutélo^ede Louis XIV ^ 
et de son grand siècle 9 Tauteio: dit : «Ce 
^ roi , dans le cours d'un trop long 
9>' règne , adhieya ^ par des attentats de 
» toute espèce, Touyrage du despotisme*» 
Je ferme bruscptenient le livre et cours 
relire le siècle de ce grand roi dans son 
historien (Voltaire). Je reste indigné 
^t découragé de poursuivre l'borrible 
factum du détracteur , lorscfue je lis i 
la fin delà page 3o3 : « Vantez ce que 
xy/nos rois , |JtCf ••• » Àb ! je li*ai ni le 
courage ni Tanidaee de finir cette eitationu 
La France est perdue si la liberté de la 
presse permet la manifestation de pareils 
ouvrages. On les traduira pour toutea 
les naHons ^ on les abrégera en caté- 
"riiismc pour le metti:^ ^ (gi, portëç du 
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peuple, et I*od criera au feu , lorsqu'au 
ftttia tari toutes les^sources du patrio- 
tisme antique , qui , dans notre consti- 
tution gauloise , sanctionnée pair dix ou 
douie siècles , n'est autre chose que 
l'amoup de la monarchie lëgîthne- 

Mr. le comie. — Mais quel est donc , 
dites-moi 9 ce diable d'homme qui , sous 
le règne des ministres qui nous régentent, 
a osé se dévouer ( pour réciter des^ forfaits 
ténébreux ) à la réclusion ou à la mort l . . • 
C'est un héros ou un fou ; un fou , 
dîs-|e , ou un sage digne de la c^uë : 
c'est un étranger , un Anglais ou un 
Américain ', et phis probablement un. 
échappé de Vincennes ou de la bastille^ 
Mais enfin qui soupçonne-t>K)n de ce grand 
4éUt ?• «. Nommez-moi ce nouveau Chancel 

( la grande Chancel , auteur des Philip*^ 
piques ) et croyez à ma discrétion^ 

Mr* Bér^ -^ On nomme un personnage 
Autneux par la fougue de ses passions , 
par ses moeurs dépravées , par une 
nudace qui eii ferait ^n Catilina , au 
besoin : c*est un mauvais s^ujet qui a 
passé , dit-on , sa vie orageuse et ro- 
manesque dans les mauvais lieux ou dans 
1^ priigiQs d'é|at ; quelques pamphle;ta 
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fSchappés à sa plume ardente et sana 
pudeur , annoncent ^h effroyable talent 
pour entraîner le peuple à des opinions 
qui le flattent. . « « Bref on dit hautement 
à Paris que l'ouvrage est de Mirabeau...* 
Mr. & comte. — Quoi ! du Mirabeau 
qui plaide à Âix , non pas contre , mais 
pour sa femme? <lu Mirabeau dont l'é- 
loquence foudroyé àniort les Gassier, 
les Poitalis , etc. ^ et attache à «on char 
tout un peuple engoue <le sa fécondité 
-et émerveillé de ses hardis principes! .. • 
du Mirabeau enfin , fils de tami des 
hommes et Tami ou l'amant de tant de 
filles et de femmes , qu'il séduit et qu'il 
-diftame à ce que dit la ehronique. Non j 
non , monsieur , cela ne se peut pas ; je 
le connais , c'est un crâne, il est vrai » ' 
mais il ne rassemble guère à Ccttîlina i 
mais je ne dis pas qu^au besioin il ne fût 
un Coriolan ; . mais avec le caractère de .; 
bronze qu'il n'a que trop manifesté ^ |e 
parie ma fortune que les larmes d'une 
.mère ou d'une épouse ne fléchiraient pas . 
sa rigidité ; il a ^ dit-on , osé publier des 
brochures impies ou libertines ; mais 
jamais un gentilhomme comme lui au- 
rait eu la déloyauté de calomnier ses 



i()9 lis icmiss ' 

monarques dont le plus grand homlbito 
6ont de tfès-grandâ hommes , grands 
législateurs , grands guerriers , grands 
jiNoIitiques et grands saints. . . . Auiaiaat- 
ils régné mille ans ces patriarches de la 
royauté , "si leurs talens , leurs qualités 
et leurs hautes vertus- ne les avaient 
rendus les pères des peuples qulls gou*- 
bernaient et les amis , les conciliateurs 
de tous les monarques de l'Europe ?•;• 
^ Monsieur le professeur ! je ne sins pas 
précisément de votre avis en tout ; mais 
vôtre esprit d'analyse m*étonne beaucoup 9 
et la plupart de vos néflexions et de vos 
r^élations me frappeftt et nrârdissent 
ma pensée *^ et moi mtssr f€ praphétise ^ 
mais je crois à k perfectimlité et non à 
la rétrogradatiott des lumières : vous 
avez vos préjugés ; chacua a les siens ^ 
mais vous jouissez de la liberté , et 
moi. ... 

M. Bér. — Quoi ! monsieur le comi«r , 
rfen avèz-vous pas votre bonne part et 
comme noble et comme homme à idées 
libres et philosophiques. La libéralité n'est 
à présent cptet indépendance philt^sephale. 

Mr. le comte. — Moi libre / . . . ce sera 
0râce à vous* 
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: M. Bér.r^A mOi t 

M* U àomit. — '" Oui ^monsieur) àvoifôj 
ïe vâiôvôus h* proi^^er en tie^x mot^ : 
1^ partB pour Paris^^ \t in'arrél€^4i aux 
iâubourg^. ^*- Grâce à vous , je a)e «erai 
piid efttbàstiUé. -^ Mais finis^ns par un 
4éQQue^efit neuf et plaidant. 4/^ scSérai 
4]tu a tlëciié les lettres de cachet ^ ce; 
n^i^érable qûî a^ révélé daits son livre 
^ai;)li«-ir'a^çai& les secret» du noir iMLrâtre 
net de spn^ ilifenial geôlier Rbugemont ;, 
€e mauçais sufei ^ qui a passé la moitié 
de sa vie dans les iliauvàis lieux et l'autre 
-dans les prisoi;U( d-étàt; ; enfin ce lovekce^ 
^f coquin de c&mte ( et noti de martfms >; 
de Mirabeau est donc certainement l*aw^ 
tttur de Cet affreux Ubelle contre lea 
Tois de France. O temps! ô liioeuKS ! il 
est ( parce qu'il aime la lil^rté ) le pré- 
curseur des désolateurs de la Fiiasice ; il ; 
est l'eunraai juk^ «des' mini&tres d& susr-toUt 
de» ûnaneier^l . • • Eh bien !• oe trop ùl^ 
men^ Mirabeau a^ l'hc^nèuit de if^os 
parler et de vous remtrcieit Sans les 
nouvelles q^e vous lui doiu^e^Dy. il aUaift ^ 
certainement tomber eolre h$ mainfe deâB 
Seguior^ ^; des Lenoip , et pellt-4trQ dm. 
bourn^U de ritttérieor des p^ifiOjt)is.»..iikt) 
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monsieur , quel service vous m'avez 
rendu sans le savbir f ]'en serai recon- 
naissant toute ma vie. . . . J'ai bien d'au- 
tres pièces à produire sous peu ; je vais 
me cacher à Paris chez un ami au fau- 
bourg St. Antoine ; je vais tout-à-l'heure 
vous donner mon adresse mystérieuse ; 
j'exige la vôtre , et je vous promets , sur 
mon honneur , de vous ëcrire courrier 
par courrier. Ma lettre aura toute la 
Iranchise de votre conversation , et vous 
donnera peut-être des avis utiles. Comp- 
tez sur une amitié qui n'a qu'à vieillir 
un peu pour être très-partaite , et sou- 
venez-vous , s'il vous platt , monsieur , 
du malheureux comte de Mirabeau qu'on 
ne connaît pas assez , mîûs qui saura se 
faire apprécier un jour et par le peuple 
et par la cour eUe-méme , et par la 
postérité j si le gouvernement est plus 
juste envers moi que le parlement d'Aix, 
*" Buis homme à le sauver des révolutions 
couvent dans le nord pour éclater 
s le midi , et rejaillir sur l'Europe > 
ière, comme ta lave en torrens de ■ 
, lorsqu'elle rencontre de forts obs- ■ 
es. — Galifat? — Mr. le comte ! le 
il se lève., les -cliévMix s'impatientent, ' 



¥ 



paovBNÇÀLES. 195 

et le postillon vous comptera trois postes 
jpoùr une. «-^ On jpart. — On est parti. 

L. P. B. 



Qiunze Jours après cette ëtrange con- 
Tersàtionque tous mçs amis connaissent^, 
mais que j'imprime pour la première fois 
en 18 18 , pour donner quelqu'intérêt de 
plus à là troisième édition de mes Soirées^ 
je reçus la lettre suivante , qu'il ne m'ap- 
partient pas de juger. Toutefois on ne 
•pourra nier son mérite littéraire : il y 
^ègne un abandon, une mélancolie , une 
fermeté rares, et sur-tout une franchise 
dans les conseils que l'auteur me aonnè| 
très-rare aujourd'hui dans les correspon- 
dances littéraires des gens de lettres. 

Cette lettre a été imprimée en 1791^ 
::dans la ^préface d'un poëme intitule : La 
-mort de Mirabeau. — Jbe^ presses de 
'Cùuret de Villentuçe , rue Christine ,71.^ 2. 
'Elle ,fut* lue au lycée du palais-^royal Je 

II avril 1791, L'auteur qui aj)ublié 

les Lettres à Sophie^ a .mis pour <épî- 
*graphe à son premier volume.^ ces paroles 

i9- 
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de Mirabeau , prises dans Tépitrc dont fe 
parle : 

ce Quelque jour je causerai avec vous 
i> sur thistoîre de ma vie entière ; vous 
» ne comprendrez pas , et ne pourrez 
» croire ce dont Vous serez pourtant 
» convaincu.» 



LETTRE 

De Mr. de Mirabeau à Mr. Sérjbnger ^ 

' écrite en 1 788. 



Jfe vous dois dé tendres remercîmens , 
ihon cher compatriote, non pas pour 
la lettre charmante que vous m'avez 
^rite, et que je suis obligé de regarder' 
^un oeîï sévère , de peur qu'elle n'îtnpri- 
ine dans mon âme l^lïuéion trop déçe-' 
vante de' Ih louange , adres$ée par un 
Ijlomme d'un grand n^érif e , et d^un beau 
talent , mais pour là marque dé sDtL* 
venir que vous me donnez; et la' con- 
jnaissance de ISL PàsloDet ^e votûï me 
procurez» 



O y a long-temps que' je Vous aurjéi 
prévenu si j'avais su' découvrir votre 
aëtaesse cisftaiiie en Proveaice , et si |e 
nfavais pas craint que ma lettre se croi*' 
sM avec vous , dont j'attendais impatiem- 
TÈfexA IC' retour ; j'espérais qu'il vous 
mmenerait au moins en passant à Paris , 
et certainement , si j'avais été averti' 
à temps de votre passsage à Briare ,- 
comme j'étais afers à' Fèritàînebleau , 
j'aurais été vous étn-brasser et vous féli- 
citer ÉWfr le meilleur état de votre santé 
diont Si. PUstoret m'a dit du bien. 

î'eà été biei^ touché dii seintimènt qui 
Vous a fait me l'adresser : vôtre estime 
pour lui m'est garant que je ne vous de-» 
vrais pas ce bienfait > si vous m'en croyez 
indigne. Pour moî , je suis content de 
Voir un jeune magistrat aimer les lettres, 
croire qU'elleis setfles^;' peuvent, sinon 
pWCttrer , été ' hioms étoibellir et rendre 
t^ime»t dignes dètkéhittie tous les gén. 
ië^ die gloire', éheréftfei^ dans ^la philo- 
sophie fes* vertu» et lëé lumières de .son 
' élat , et penser que Fhermtne et la; îtoge 
^ne petfveint' ,^liis reéëvôîV ëelu^rd., ouf 
plutôt T^puVrèr une vt^àîe,, gtTirrtfe tét 
«ittralile^ci5!frsidérârtion,tgùe jpar kdSduct^ 
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association des muses et 4e la philoStS** 
phie. Je suis si content de cela ^ si at** 
tendrt de l'espoir .t(ue me donnent les 
intentions , les principes et les projets 
de cet aimable jeune homme , que je 
Tai. remercié d'être Marseillais, et' qu'au 
l)out de q^ejq^es minutes , j'ai été aussi 
à mon e^ise avec luji que si je l'eusse 
connu toute 4na vie« 



yi 



Quant aux B^rthe;,'iiijt;./aut qu'il soit 
bien doux de vous :être,agréable; car ils 
m'ont déjà reme^^cié pluiseurs fois et> 
avec la chaleur <;andide que vous leur, 
connaissez , de l^heureuse idée de vous 
avoir adressé à ejux. V<j>yez donc comme 
j!ai été heureux ei;i me faisant plaisir ; 
mon étoile ne m> pas toujours si bien 
servi, et il fallait que. je vous rancon- 
trasse à Saint-Vallier vppur clmngér les 
chances de la fortune^. 

Je ne suis pas étonné , mon cher com- 
patriote , que votre 4me noble et sensi]:>le 
ait été tauc|)ée die. l'émotion vraiment 
assez forte que, les injustices que j'ai 
ëprouvée^ en Prqvence , et la maniéré 
dont j^, les» ai soutenues , j;,ont produite. 
La bienveillance publique a couronné 
nxes malheurs, et il est. fïji^ dota, dt 



S(>ai&ir ainsi , que de triompher par Tin- 
différence de^ mojens et Timpadence des 
manœuvres. Mais je serais bien fâché 
que vou$ jugeassiez mes défenses paï . 
ce qui a ^té imprimé. Incorrection , 
précipitation , réticences ^ tput y est con- 
tre moi. Mes plc^doyers qui ne sont et ne 
setpnt probablement janiais publics, sopt 
tout autrement oratoires ; mais qu'est-ce . 
que l'élpquence, appliquée à des causes li- . 
tigeuses et particulières ? Jl^t quel odieux 
polémique i quelle triste existence que 
celle de consumer tout son temps 9 toutes 
ses forces et^.ltt.ppu qu'on a reçu de 
la nature , à gagner ou perdre des batail- 
le dans un joiur.! quelle situation déplo- 
rable que de se voir forcé à des apolo- 
gies , à démontrer qu'on n'a pas cessé d'ê- 
tre malheureux et déchiré par ceux dont^, 
on devait attendre sou bonj^eur ! Ah ! s'ils 
n'avaient pa$ en quelque sorte lié mqn^ 
Ijtonfieur à ce prqcèS) comme je l'aban- 
donnerais ! comme je n'opposerais k la- 
calomnie, que lesUen^e^ et à mes jnal-f; 
heurs domestiques , que la patience et la. 
noble ifcngeance. deç procédés qu'ils ne. 
xn/^ront pas ! Mais telle n'est point ma^ 
dçstinée« La nature «emble ax'avoir vpu4 



aax outrages. Heureat ^ si après bien ^ 
ikute» 5 et f ose le dire^ plu» dfe revers, 
je trouve le port ! heureux- , €& mon 
^{tange famille me permet de to ôauVet 
€n me sauvant y et ne me réduit pa« 
«au blasphème que le désespoir "arraqbait 
à Briltus ! HeureuiK sui^ toilt , et ceci j 'ose 
me te*prome*fa?ê i'Wf^ »e cesse pas de 
mériter l'estime des homitaes qm , tels 
M)Ue yoas>9 ont d^ droits à celle de tous 
8cs ëlres .peiisahs%, et tie jugent ni sur 
îes événemens , ni sui^ lés^ parfides ori 
Y^V, ni sut les vâSues clameurs f . . . N'ou- 
ïifliez î^iliais que :fattëxidd de vous ' cette- 
justice. Quelque jour je <muserai avec' 
Vous sur l*histoire de ma vie entière -i 
Yôuiè jfte comprendrez paâ., -et né -pouiv 
fez croire^îe dont vous seriez cependant 
iconraîncu. 

ïe dois vous imrlër^du Koy^^ ^ Pro^ 
'$tnvi^ que jie tiens' de ^dire bonté. Ty 
«fi' Ifouvë , Youi&^ n'éri ûàikièt pas , de irf 
^rose cTifaruiarite ^ el^ êh vérité, de très^' 
Ireacm vers de tous-gfenrtks;i'€êttsîbHite 
«iloace et pénéfraftoë , talent d'esct-iptif ^ 
^/le pittoresque, impbsktfte îiarmôïtfe, 
lia «âtttire Vohs'àfâît poëte^ et'feiroué 
QkKZ' le com^age d'être ifi(Bi»tie à i^&M 



même, si vons^ respecte? , autant que 
voas le Aérez j le grand takunt qu'elle 
voas a donné ^TOttS' irez loin, (arèch- 
loki. 

Mais, men cher compatriote , permetr- 
têz une- observation qui ^ous prouvei^a^ 
mon amitié et m^m' estàxne , et géra le 
d%ne prix de v&» louange» exagérées • 
Vous pouvez être à une si grande hau* 
teur du bel esprit^, de la manière ^ de 
l*àflFéterîé , que tous seriez? inexcusable 
«r vous j tombiez, et j'ai cru voir quel— 
qu^ois un peu de recherches dans vo*-^^ 
tre prose. Ah ! seriez- vous asàei béte* 
p^ur avoi^ pear €(e n'avoir p^ assea 
d'esprit ? Laissez , laissez couler votre vei> 
ve, et soyez Si!b^ qu^ vous aurez loujours 
bien mieux que dé l'esprit. E«rivçzi avec 
Votre àme , ntont ' cher compatriote , et 
|e yfms as&ure qu^avec qadque profusion 
que le soleil des troisi^adours ait versée 
«ur vous ses èliacelles , vous serez beau- 
coup pli|^ nerveuK^ et beaucoup j>las g;:^ad 
^ue vous ne sauriez l'être ave€ lautet. 
les fusées méridionales. Voyez votre ^eî- 
sdème lettre , oà la grandeur du sujet ^ 
la beauté du spectacle ne vous a permis 
igue d'être peintre ^ et vous a fait c^ubii^» 
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<]ue M. Bërenger passe pour avoir beap-^ 
coup d'esprit : comme elle est éloquente , 
comme elle est fièrement dessinée et su- 
perbement coloriée ! . « • Il a bien de Fes^ 
prit ce monsieur Bërenger / • . « J*aimerais 
•autant qu*on me battît -quand on me 
dit cela. L'homme véritablemei>t , vé- 
ritablement sensible , Tbomme |)oëte est 
au - dessous de lui - même , quand il 
n'-a que Àt l'esprit et sur-tout quand il 
a Tair de le chercher. Que je ne vous 
y surprenne donc plus , et pour me ré- 
compeaser -de ma loyauté., envoyez moi 
3e Portt^feuille dnn Troubadour que vous 
m'avez promis p et qàe je veux tenir de 

"VOUS. 

Adieu ,moa très-aimable compatriote, 
|e n'ai nul droit à vos respects : je ta- 
cherai de mériter votre amitié , et je 
^tiendrai à honneur toute r ma vie , d'a- 
Toir jpu vous en inspirée 

Mon aâressâ ihêz If. Se Vttri , Jaubourj Si*" 
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EXORDE 
Des Mémoires de Mr. de M. . . .^ 



Quel homme qui n'étant pas dépourvu 
de toute honnêteté , de toute humanité , 
de tout respect pour les bienséances , 
quel homme se croira dispensé par une 
mésintelligence imprévue , de tenir se* 
crettes les lettres qu'il a reçues ? Un 
procédé si sauvage bannit de la vîe tou- 
te union , toute douceur , interdit tout 
commerce aux absens , toute confiance 
aux amis ; c*est le comble de Tinhuma- 
nîté, c'est une incroyable extravagance. 

Voici ce qu'adressait l'orateur philoso- 
phe de l'ancienne Rome , au triumvir 
implacable qui avait divulgué ses lettres y 
et qui depuis le fit assassiner; mais An-' 
toine les avait divulguées pour sa dé- 
fense personnelle , pour repousser les 
attaque^ dé son redoutable adversaire , 
de son fennemi déclaré ; pour répondre 
aux ptiilippiques , à ces harangues en- 
flammées dont le nom seiil est devenu 
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le signal de la plus terrible yëhërneBee» 
U ne s'agissait pas d'appuyer sur ces 
lettres des accusations eapitales ; il ne 
s'agissait pas de réveiller des procès 
criminels, d'outrager un ami, de des* 
honorer un parent. Ce n'était pas un 
beau-përe , ce n'était pas uii épouse qui 
s^armât du glaive de la diffamation con?^ 
tre son mari , contre son gendre , contre 
le mari de sa fille unique. Antoine ne*, 
produisait pas les lettres d'un tiers ) il 
ne s'efforçait pas de &irç servir les lettres , 
d'un père à la perte dç son fils. La loi . 
romaine appelle frères le père et le beau- . 
père ) bi loi romaine n'a point assez dit : 
les enfiatns des frères ne leur sont que 
neveux ; les eofans issus du. mariage 
sont desentans communs au père «t au 
beau*père ; ils le sont bien plus , s^ii est 
possible 5 quand le beau - père ne peut 
placer que sur une tête l'amour et l'or- 
gueil paternel ; quand sa fiUe unique y 
quand le seul être par lequdi il puisse re- 
vivre , a fait de sa famille adoptive sa. 
véritable, son unique £simille. Il est. peu 
inouï qu^un beau-père ai|:, sans provo^ 
cation personnelle, cherché à desboiiorer. . 
son beau-fils: dans nuirez climat brUlmt 



cà toutes Us affections de t âme tiennent 
de t emportement , où les pussions s^ exal- 
tent jusquà t atrocité ^ on a çule beau^ 
pire et le gendre se poignarder ^ et Ja 
nature a frémi. -Mais je ne sais .si Ton 
a. jamais vu le beau - père se rendre le 
délateur de son fils par Torgane de sa 
fille , et sur les prétendues preuves ac- 
quises par les lettres missives du père 
de son beau^-fils. • . . Que le lâche qud ne 
préférerait pas Tatteinte d'un poignarda 
celle de la calomnie lancée du sein de sa 
propre famille; que celui qui ne se sent 
pas plut6t capable de pardonner à Tas^ 
sassin qui attenterait à sa vie , qu'au U- 
belUste qui attaque son honneur , trouve 
ce parallèle eifagéré ! je le lui pardonne. • • • 
Pour moi la plume me tombe des mains 
e( me refose de Fachever. 

^Mvk mémoire a paru; ce. mémoire si« 
glié N* de N. , si visiblement destiné à flé* 
trir ce dernier nom; ce mémoire , souillé 
des imputations les plus atroces , est 
cependant dépourvu de taits , où l'on n'a 
pas même daigné annoncer une preuve; 
ce mémoire est un vrai libelle^ composé 
de aoo pages; il en oft're soiicante-une 
en copies de lettres.» au qgçxbre des-« 
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quelles on en compte quinze de moA. 
père , imprimées non-«eulement sans son 
aveu, mais malgré son désaveu formel. 
Ces quinze lettres i évidemment dictées . 
par la colère d^un père justement irrité 
de riiiconduite de son fils , mais qui , com- 
me tous les pères, s*exagérait et cette 
inconduite et sa propre indignation 9 
ces lettres renferment les dénonciations 
les plus cruelles , les épithètes les plus 
outrageantes , les faits les plus contrai- . 
res à la vérité, parce que mon père était 
loin, en les écrivant, de la liberté d*es- 
jprit nécessaire pour la discerner ; par- ; 
ce qu'il débitait tous les on dit^ dont on 
affligeait son cœur paternel , les on dit 
dont tant de bouches tén>éraires ont , 
<lans cette province , été les échos , les 
on dît , qui tous peut-être y étaient nés 9 
et -de quelques-uns desquels fy trouverai 
certainement la source ; de sorte que mes 
diffamateurs, en attestant les lettres de 
mon père n'attestent le plus souvent que 
leur propre témoignage. 

Mais enfin, ces lettres seraient vérita- 
blement la profession de foi sérieuse et . 
réfléchie de mon père , elles ne seraient 
fias^ démenties par sou désaveu , pai: ^^% ^ 



démarches , par les faits postérieurs^ elles 
contiendraient autant de vérités qu'elles 
contiennent de faussetés démontrables 
jusqu'à révidence , que ce serait encore 
le plus lâche des outrages que de les 
faire publier par la femme .qui porte 
mon nom , et malgré mon père > qui 
aurait en horreur de soupçonner d'un 
si criminel abus de confiance y un hom- 
me d'honneur , un homme qui n'était 
pas moins que lui le père de son petit- 
fils : ces lettres seraient tout ce qu'elles 
ne sont pas ; elles seraient appuyées de 
preuves utiles , ou même nécessaires à 
la cause , de nature à être légitimement 
employées, que ce serait encore un prOf 
cédé fort odieux que de répondre par 
une telle diffamation , aux défenses plus 
qu'honnêtes., plus que mesurées , que 
î'ai fait paraître. 

Eh ! qu'ai-je fait , qu*ai-je dît , depuis 
qu'il est question de ce fatal procès , 
dont on ne doive pas me savoir gré ? 
J'ai prié , j'ai supplié , j'ai patienté ; 
j'ai reçu les injures avec calme j je les 
ai redressées avec modération , j'ai loué 
mon beau-^père , j'cti vanté ma femme. • • • 
Je Tat redemandée , à la vérité ! mais ne 



le devais-je pas devant Dieu et les bom« 
-mes ? L*ai*je fait avec brasquerie ^ avec 
hauteur , avec précipitation Tt Où. vou- 
lait^-on que je vinsse montrer ma ré- 
génération , si ce n'était dans ma patrie? 
A' quels témoins devais-^emes première^ 
satisfactions , si ce n*était à mes corn* 
patriotes ? Quelle contrée a pluis*de droit 
i Miommage dé mon repentir , au re- 
dressement de mes erreurs et de mes 
torts , que ' celle qui fut ie berceau de 
mes pères 9 où tant d'affaires m'appela 
laient d'ailleurs ? où j'étais le gdge né- 
cessaire de mes créanciers trop nom- 
i)reux ? Comment était-il possible que 
j'y vinsse , que j'y demeurasse si voî- 
^sin de ma femme , sans lui offrir le 
tribut de mes premiers sentimens ? Ai- 
}e fait autre chose ? Loin d'attenter à 
sa liberté , je n'ai demandé que celle d# 
la voir ; on me l'a refusée ; on me ha 
refusée avec outrage ; on a repoussé 
tous mes vœux ; on m'a déclaré , sans 
détour , que j-étais pour jamais proscrit 
du seiu de ma famille adoptive ; que 
ma femme m'était pour jamais ravie. . • • 
Et ce sont eux qui se jactent de leur 
inodération ! ce éont eux qui se plaignent 



d'être forcés de rompre le silence ?.•• 
lltk sont forcés ! . . . Eh ! qui les a forcés 
de refîiser toute conférence, toute con- 
ciliation, d'accumuler outrages^sur 6u*- 
trages , de publier , pour première pro- 
tluction , un tissu d*horreurs et de ca- 
lomnies , de me poignarder de la main 
d'un père irrité ?... Us sont forcés L.. 
L'honneur '^peut-il se croire forcé à des » 
moyens odieux ? . . . Ils sont forcés ! . . • 
Ah ! que ne se croient-ils aussi forcés 
de me donner la mort , de m'arracher 
cette misérable vie qu*îls me font haïr ! 
Ils seraient au comble de leurs vœux , 
«ans doute ; et moi je ne souffrirais 
plus. * 

Mais, hélas! je vis, et mon honneur 
est attaqué , que dis-je ! celui de ition 
père l?est peut-être davantage : car on le 
montre lo ut-à-la-fois comme le délateur 
de son fils , comme infidèle à sa parole , 
comme parjure à ses sermens; aveuglé- 
ment entraîné qu'il est , par la soif de 
l'or , c'est la fortune de sa belle-fille 
qu*il convoite , c'est son honneur, c'est 
sa foi de gentilhomme qu'il a violés pour 
assouvir sa cupidité* O vous qui n'avez 
pas craii^t d'aifliger la vieUlesse et te 



génie f vous qui r'ouvrez dan3 le cœur 
d*un père des blessures si profondes ! . • • 
.voyez-vous ce chêne antique et superbe ? 
il ne tient à la terre que par de faibles 
racines ^ son poids seul Vy attache en** 
core i il n*étend plus dans les airs que 
des branches dépouillées ; mais , quoi« 
qi|*il vous paraisse prêt à tomber sous 
le premier effort des vents , quoiqu'il 
•'élève autour de lui des forêts d'arbres 
yerdoyans et robustes , c'est encore lui 
qu'on révère .... Ah ! croyez-moi : le 
génie dédaigne long-temps de se venger; 
mais s'il se résout à lancer un trait » 
il tombe de toute sa hauteur 9 et re- 
tentit sur la terre. 

Mon honneur est blesjsé ^ celui de ma 
famille est attaqué ; et je garde le silence! 
et déj^ les hommes honnêtes m'ont dit : 
tu dors, Brutus , tu dors. 

Pardonnez , ô mes concitoyens ! mon 
faible talent est 9 et n'est que dans mon 
^me ; et mon âm^ froissée ^ meurtrie , 
déchirée , mon âme a ployé peut-être 
un instant sous le poids de la douleur ; 
mais , à la voix de l'honneur , elle se 
relèvera , n'en doutez pas ; elle reprend 
|oute sa vigueur. 



Je vais démontrer que l'emploi des 
lettres de mon père est un crime que' 
rien ne peut atténuer , et que Tatrocité 
de leur révélation doit les faire rejeter 
du procès^ Je vais démontrer que la 
production des lettres de mon père ne 
peut avoir d'autre objet que de me dés- 
honorer par lui , sans utilité pour sa 
belle-fille; que ces lettres ne prouvent 
rien de ce qu'on a prétendu prouver 
par elles , et que leur insuffisance , au- 
tant que l'atrocité des révélations , doU 
les faire rejeter du procès. 

Je vais enfin rétablir les faits perfi- 
dement altérés 9 ou calomnieusemelit 
inventés, qu'on a osé publier pour me 
déshonorer. Je vais répondre aux futiles 
objections qu'on m'oppose* 
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le viens de dévoiler ma- vie pi^esqu'eiH 
tière :, ^*ai livré tous. ceux de* œessteéreta 
qui nlntéressent que moi ;. et je. jure hù. 
la face de TÊtre des êtres ^ que tout, ce 
que J'ai passé sous silence rpe jûstifie-r 
raît plutôt qu'il ne m'accuserait Oh \ 
qui lie me plaindrait pa^ d'avoir été' 
contraint de m'abî^isser à de telles 
apologies ! 

Sans doute je fus très-^coupable ; maig 
l'ai-je été des crimes qu'on m'impute? 
Mais uiéritais-je d'être diffamé , d'être 
dépouillé dans le moment où je venais 
rendre mes conçîloyens témoins de ma 
conduite , arbitres de ma régénération ? 
Heureux ! trois fois heureux celui dont 
la sève ne lit pas trop d'effort dani 
l'effervescence de sa première jeunesse ! 



Ce bonheur ne m'était pas réservé ; 
mais ils sont trop justes , mes dignes 
compatriotes , pour vouloir faii!e revi-^ 
vre des fautes que ma famille a par- 
données , et me juger aussi cruelle- 
ment que je suis jugé par ceux qui , 
après elle , avaient peut-être le plus 
d'intérêt à y regarder à d.eux fois. 

Je pardonne* . • • Oui , je me sens ca*? 
pable de pardonner à ceux qui m'pnt 
réduit à cette extrémité vraiment affreuse^ 
à ceux qui ont armé de libelles , de ca- 
lomnies et de diffamation^^, les mains de 
tout ce que j*avais de plus cher ; à ceux 
qui ont séparé ce quç le ciel et les hom*- 
mes avaient joint , qui ont persuadé à 
une &mme faible et timide , que quelque 
chose au monde pouvait lui donner le 
droit d'être la délatrice de son époux , 
que quelque devoir pouvait entrer en 
parallèle avec celui de respecter son 
honneur et son nom. Ils ont. achevé de 
détruire mon bonheur; ils ont achevé 
ma ruine; ils m*ont arraché Tespoir de 
réparer la perte d'un fils que je n'avais 
cilBsé de pleurer. Encore une fois , je 
leur pardonne ; mais s'ils croient à un 
pieu vengeur, et rénumérateur , ils doi« 
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vent trembler. Je leur pardonne : mais 
que mes concitojrens , instruite par ma 
triste destinée , mettent à profit mes 
malheurs ; qu'ils rendent un culte à 
la paix domestique ; "^ qu'aucun sacrifice 
ne leur coûte pour l'obtenir; que les 
dissentions qui pourraient s'élever dans 
leurs maisons y y soient toujours termi* 
nées; qu'ils n'interposent jamais entre 
ceux que la nature ou le sort leur a 
liés , des tiers indifférens « des conseils 
étrangers. 

Autrefois , chez les Romains , s'il sur^ 
venait quelques différens entre deux 
époux , leurs parens les conduisaient 
aussitôt aux autels de Junon. Cette di-^ 
vinité pacificatrice avait sOus sa garde 
l'union et la foi conjugale : arrivés dans 
son temple , les époux aigris $e com-i 
muniquaient leurs sujets de plaintes ; 
ils ne se quittaient point ; ils ne sortaient 
point de l'enceinte saerée, que le mari 
ne fl!lt appaisé , que la femme ne fût 
attendrie , que la confiance > que la paix, 
que Famour ne fussent rentrés dans 
leur sein : et certes , dit thistorien qui 
Tious a transmis cette pieuse coutume , 
y iji'e^t point de culte ni de sacrifices 



3oiit cette divinité seèourable ne mérite 
d^ètre honorée , puisqu'elle maintient , 
avec tant de sollicitude j la tranquillité 
domestique , puisque , par une charité 
toute équit£d)le , toute généreuse , elle^ 
rend la majesté au mari» et l'honneur à 
la femme. 

Oh ! que les temps sont changés 1 
Les mœurs .pures., les mœurs simples , 
les mœurs reli^euses ont fui 9 et le 
bonheur domestique avec elles. Ce 
n'est phts dans .un temple ; ce n'est 
plus au pied des autels ^ ce* n'est point 
au sein d'une . religion d'union , de 
paix ^ d-amour 9 que les époux mal* 
heureux vont chercher des remèdes à 
leurs maux ; ils appellent le divorce ; ils 
se vouent à ia guerre ; ils la font d'au- 
tant plus atroce y que Tindépendancç 
est , au fonds ^ l'unique objet de leurs 
vœux ; ils empruntent toutes, Içs armes 
Â la chicane ; ils en invocpient , ils en 
assemblent 9 il .en érpeutent les suppôts* 
Leur cabinet devient l'antre d'où la dis- 
corde soiiifle . la haine 9. et ses fureurs; 
€t ses vengeances. 

Au temps où la corruption publique 
ifavait pas bouleversé les institutions 
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augustes des anciens , on ne sou&alt 
pas que les ciiens empruntassent la voix 
des patrons ; on exigeait que les^ partiea 
se présentassent toujours ellefr^mémes » 
et vinssent déceler ^ par la sorte d ingé* 
ninté de Tinexpérience , leur droit ou 
leur tort , la sincérité ou rbypocrisie{ 
la vérité x>u 'la faiusseté de leuss alléga- 
tions et de leurs plaintes. Le grand 
objet de ces légisktions augustes était la 
concorde domestique , seul garant de 
i'esprit public , de la paix intérieure ^ 
de l'amour * de la patrie. Cbez ces peu« 
|)les il n'était point de profession dont 
l'intérêt particulier se trouvât contraire 
à l'intérêt social. C'est lorsque Taréo^ 
page se crut forcé > pftr la multiplieité 
des causes et la confusion dés lois , d^user 
de quelque condescendance envers les 
parties, et de leur permettre des dé- 
fenseurs étrangers : c'e'St alors qu'on 
}eta des voiles imposteurs sur les choses 
les plus évidentes , pour en dérober la 
nature aux j^eux inattentifs ; c'est alors 
t[ue Taustérité de la morale fut sacrifiée 
aux grâces du discours 9 et la vérité -à 
Vamoiir^propre irascible des rhéteurs. 
Mais du inoins un orateur , en CQin^ 



mençant sa cause , proférait le serment 
de dire la vérité : mais pour se rendre ce 
iserment .plus redoutable , on faisait 
asseoir celui -qui en jprononçait la for- 
mule , sur les restes sanglans des vie- 
lames égorgées , et offertes par ceux à 
qui il ï^partenait de les immoler : mais 
l'accusateur ne bernait pas à lui seul tes 
imprécations affreuses dont il chargeait 
sa tête coupable ; il conjurait' les £u- 
mémdes 4*éteBdre leur courroux sur $sl 
famille 9 sur sa ville , sur sa patrie ;'de 
venger, sur le repos public , Thorreur 
de son parjure* Ah \ détournons les yei;^ 
de ces temps majestueux ^ si nous Ae 
voulons pas nous exagérer notre petitesse! 
mais craignons , en essayant de npus*^ 
approprier les usages de ces nations 
colossales , de n'en avoir conservé que 
les désavantages. Soupirons 9 et rappcq-- 
chons-nous de nous-mêmes. 

Puisqu'il ne nous ai^artient pas 4^ 
changer Tordre judiciaire ; puisqu'il nous 
«si impossible d'échapper aux inévitables 
4nconvéniens qu'il entraine ; puisqu'il 
nous faut entier nos intérêts k des 
hommes que nous ne. pouvons pas toi^ 
jours pénétrer de nos sentimens j lier 
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de nos devoirs , investir de nos rapports 'j 
au nom de notre intérêt , au nom de ce 
dieu du siècle , terminons , dans le sein 
de nos familles , les divisions qui n*in- 
téressent que nos familles. 

Le glaive de la diftamation et de la 
'douleur a dëchîrë la mienne en deux 
parties ; elles saignent et palpitent. Qui 
pourrait cicatriser une telle blessure? 
Je I*ai dît :. je n'en conserve , je n*en 
* cherche pas même Tèspoir. J*ai dû me 
défendre , j'ai dû débattre les horribles 
calomnies' dont on m'a souillé , j'ai dû 
m'en laver. Si j'ai rempli cette tâche 
cruelle , et que la divulgation des let- 
tres de mon père ^ rendait si délicate 
pour son fils ; si je Tai remplie , c'en 
est assez, et je garderai désormais fe 
silence. le ne ferai pas à Mad. de N. . . • 
le plus léger reproche. Je m'en rapporte, 
si ce n'est à son coeur , du moins à sa 
conscience. Si son cœur est content , si 
sa conscience n'est pas bourrelée , je 
l'absous autant qu'il est en moi ; car 
où me conduiraient ces afïreusés con- 
troverses? Le temps qui court sur ma 
tête 5 d'un pied plus léger que sur celle 
de§ autres mortels , ma, éveillé de mes. 
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rêves , et je n'ai point encore vu que la 
colère , Torgueil et la haine produisis^ 
^sent autre chose que des maux* 

, Les* lois ne peuvent xne refuser ma 
femme ; mais leur puissant secours ne 
peut rien sur les cœurs , et c'est le sien 
que je voulais reconquérir* Je désirais 
la soustraire à ceux qui ont tant d'in- 
iérét à nous séparer ; je voulais la sous- 
traire , et non la déchirer. Eh bien! 
qu ils triomphent ! je ne prétends pas 
forcer la volonté de ma femme : je me 
âevais cette déclaration , arusn bien que 
l'exposition de mes défenses. Je veux , 
parce que mon honneur Tordpnne , je 
veux que mon procès soit jugé : les 
fuges rempliront leur ministère ; 7e m'a- 
bandonne à leur sagesse , et laisse ubl 
chanrp libre à mon adversaire. 

Qu'elle pade ^lonc encore , qu'elle 
m'achève , si elle -en a le courage î 
Pour -moi ,'je iiiesens la force de^braner,^ 
•de proférer des vœux pour elle ^ poiur 
*el|le qui m'a voulu déshonorer. Ôvâ.j 
ijue le ciel qui m'est témoin qu'elle ne 
Teçut *de moi qoe des bi^ifaits^ ^qoele 
iciel m'^envoie *tottt le «mal que je 3q| 
"ééare 1 
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A L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE , 

A-propos des trop grands honneurs quon 
décernait au trop fameux Orateur du' 
peuple. 

Jugement iMFAETiAX. 

■ 

jC Cet oorrage rare est ane nouvelle prenve du beau 
talent et de Tiuipartialitë de l'auteur AÏ. deMALOUET.) 

Messieurs , 

A 

le répète , pour ceux qui eu sont 
iStonnës , que |e regrette M^ de Mirabeau. 
Je crois qull était arrivé au moment^ 
«ù , sapa compropiettre sa popularité , 
il pouvait là rendre utile à, la chose 
fMiblique* Je suis persuadé que jtelle 
était .son intentiou ; je l*ai vu fortement 
•occupé deadan^rs derauarcbie qui nou3 
c^vore , tt parfaitement; convaincu que 
la consAitculion ^ dont il est aujourd'hui 
le héros.) née pouvait se soutenir ^ si 
des jQoains plus habiles n'en rassuiraieut 
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lèB fondemens ; je l'ai vu effrayé des 
désordres et ^j^ faiQtîons dont . imué 
sommes environnëa ; mépri^nt , dëtes*^ 
tant plusieurs de c^ux qui pattagçâignt 
avec lui la faveur du peuple ^ et je ne 
floute pas que les personnes qui ont 
recueilli ses dernières •paroles ^ «.'y aient 
retrouvé l'expression de tqiis "ses $enti-»- 
«hens. Je n'ai jamais vu M. de Mirabeau <^ 
^i chez lui , ni cbez moi ; maisplusieui^fc 
conférences que j'ai eues avec lui em 
|)résence de témoins , dans, les comment 
t^emens de la révolution , et beaucoup 
.^lus récemment , m'ont fait regretter 
?qu'on Tait abandonné trop .long-tei^[KS 
^à llnconsidération que lui avait attiré 
;sa vie |>rivée. Il était facile de deviner 
?en lui un homme public d'une grande 
Importance ^ non-seulement » par Téten^ 
^ue et là justesse de ^çon esprit , ntaîs 
4iussi par la hardiesse de , son cataclère., 
.qui liti faisait dédaigper ou braver les 
obstacles. Il n'était point* hoimne à se 
Rendre lâchement au despofisme j pas- 
sionné .pour la liberté ^ il «e pouvait 
«outenîr une^utre cause; il voulait axv- 
.^iver *to«t«à-la-fdiB â la fortune^ à k 
gloire ; il sentait la i»sôia d'échanger 
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le place sans examen , au rang des pkis 
grands homi^fies. Plusieurs de ceux qui 
lui décernent de tels honneurs , seront 
un jour bien étonnés de la manifestation 
complette de ses opinions sur les per« 
somies et sur les choses ; il est même 
impossible qu'un grand nombre de* 
députés ne sache , dès-à-présent ^ tout 
x^e que pensait M. de Mirabeau de là 
majorité 9 de la minorité de Tassem^ 
blée et de là constitution. On ne peut 
avoir oublié en combien d'occasions il 
^ montré à tous, alternativement , à 
quelle distance il croyait être de leur 
but et de leurs moyem^. Sa véhémence 
a laissé plus d'une fois échapper .des 
explosions de mépris , d'indignation ou 
de pitié , qui s'adressaient à tous les 
partis et presqu'à toutes lés opérations 
qu'il n'avait pas combinées. 

D'un autre côté 9 nous avons vu, pen- 
dant deux ans , la znajorilé se refuser i 
le nommer président de l'assemblée ^ 
tantôt on s'indignait de sa versatilité 
dans les principes , et nous entendions 
publier dans les feuilles patriotiques Ul 
^grande trahison jde Mr. de Mirabeau ; 
tantôt le souvenir de $es moeurs 9 de 
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voyance pour conserver des moyens def 
gouvememeat , que pour les détruire* 
Comme homme privé , ia vie de M. de 
MinAemu ne peut se prêter k son apo-» 
théose : comme homme de génie, ses 
talens ne pouvaient le conduire à l'illus* 
tration , ^^autant qu*il en eût fait un 
plus utile emploi. Mais si c'est à ses 
dernières intentions que tant d'honneur 
est accordé , j'accepte l'heureux présage 
qu*on peut en induire. On sent donc 
enfin le besoin de l^ordTe et de la paix , 
puisqu'on traite ainsi M. de Mirabeau ^ 
lorsqu'il s*en rend le missionnaire , puis- 
que rassemblée l'honore en raison des 
vérités dont il avait annonoé le dévelop» 
pement. Qu^on lui dresse doncun mau- 
aolée., j'y consens ; mais qu>on grave 
«or 'son tombeau x^ette épitaphe : 

fc A Mirabeau ép&uvaïdé 4e I anarchie ^ 
se disposant à la combaitre^ s'éle^atâ aw 
^ssus des inirigans et des factieux , ré^ 
parani ses 4oris , et recueillant ses forces 
pour rétablir la liberté , ia monarchie ei 
ia paSz îdans le royaume^ ». 

Je voudrais • ensuite ^ k <>ôté de ce 
Aiaasolée , élever une tx)lonne , et / 
^mver «cette autre inscription « 



à Français ! ce monument est consacré à 
potre instruction. Mirabeau commit de 
grandes fautes » sans partager cotre 
ivresse ; ses talens et ses passions vous ont 
exaltés sans lui concilier votre estime \ 
jusquau moment oit il sonda tabyme vers 
leqnel vous êtes entraînés. Il allait vous 
en montrer la profondeur , et il est mort. 
Choisissez maintenant entre ses conseils et 
ses exemples* n 



f Voyez le Moniteur du lemps^ et te Mercure lUi 
France alors rédigé par Mallet-du-Fan^J^ 
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LETTRE 

Pe MM. Us Mcit€-4Ami&ls de h çilh 
€t cité de Toukn ^ en date dk Jio N(h 
çemire ij%3. 
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Monsietir ^ notre conseil ânûiîdpàl , 
ajissi sensible que nous au pr^cieuv 
présent que vous avez fait à la ville , 
de vosouvvageft^ «a'jpris la dë&bëration 
dont Mi <^net veut bmi^ se charger de 
vous faire Tenvoi. Nous ne doutons nul^ 
iement que dans la nouQelie édition qui 
s'en fera ^ elle n'y occupe une place. Votre 
attai^hement pour not^ ville nous le fait 
espérer. Nous souhaiterions , monsieur 9 
bien Mncèrement qu^un jour vous vins*- 
siez vous réunir a votre famille , que la 
qualité de citoyen qui vous a été donnée ^ 
ne fût pas un vain titre pour vous. 

Nous sommes avec la plus parfaite 
considération y 

JuLSSN ^ Gautier ^ Martin. 



EXTRAIT 

Du Rfgifre des DéUbéraiions du Cmseil 
municipal de la Communauté de Tou^ 
Ion y du i4 Septembre i^SS* 



. MM. les xnaireM^onsuIs ( M. Julien j 
premier ^ portant la parole ) ont dit ^ 
que M. Bérenger , professeur d'éloquence 
au collège royal d'Orlëans , cienseur 
royal, et membre 4e plusieurs aca44- 
mies., séjournant en cette ville où sa 
famille est établie , et où il a été lui-même 
élevé ; par une suite de ses sentiment 
pour une ville qui a été en quelque 
isorte son berceau , a cru devoir lui faire 
hommage de ses productions littéraires ; 
et d'autant que cette marque de son 
attachement pour notre administration 
et pour notre ville , mérite la reconnais" 
sance de nos concitoyens , MM. les maire- 
consuls ont cru devoir en instruire le 
conseil , à l'effet de délibérer sur la ma- 
nière de la témoigner à M, Bérenger, 



Sur quoi , le conseil » par ae^lamaiion 
et délibéraiion unanime , a prie MM. les 
inaire-consuk Ae vouloir Uen témoigner 
à M. Bërenger sa sensibilité et sa re- 
connaissance sur la présentation d'un 
exemplaire de seft ouvrages qui demeu-^ 
rera déposé aux archives de la commu*^ 
nauté ; a en outre arrêté que mon dit 
sieur Bérenger sera Inscrit dans le nombre 
4e nos citoyens^ et admis à en partager 
le titre et les prérogatives , en vertu de 
la présente délibération dont il lui sera 
expédié extrait*; et ont les délibérants 
signé. L'assemblée prie en outre MM. les 
maire-consuls de faire parvenir à moii 
dit sieur Bérenger une expédition de la 
présente délibération. 

Signés , MM. Julien , Gauthier , Mar- 
tin , maire--consuIs ; Guinaud , Chapelle y 
Chabert , Fournier , Décugis y Boybn , 
Thouron , Reynaud , J. Galle , conseillers ; 
et Girard , notaire-greffier* 
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À LA BONNE VnXE DE EIEZ. 

Jy suis né le 28 novembre 1749^; et 
ma mère Angélicjue -^ Reboul - Se gond \ 
mariée à L, Béreriger , n^'amepa trèis*- 
jeune à Marseille où iious avions de^ 
parens. — J'y appris de bonne heure à 
Ure et écrire dans les écoles ordinaires , 
et à six ans , des circonstances que 
j'ignore fixèrent la ffUniUe à, Toulon, J'ai 
toujours cru qup inçg parens avaient e§- 
péré de profiter du zèle et de la tendresse 
de deux x>ncles que j'avais à Toulon , tous 
les deux oratoiiens», l'un le P. Bernard 
Bérenger , ancien professeur de rhétori- 
que , ami de Mv* de Montmorenoi , évo- 
que de Condom , et de plusieui^s savans 
qui chépisâaient ^b, personne et savaient 
apprécier ses vertu? et «es talent j l'autre^ 
cousin de ni^ mère ^ ét^it le supérieur du 
collège de Toulon > et très-bien avec Mr. 
Tévêqne D^çhoin* Ces deux tend|:es par 
rens se chargèrent de mon éducation dès 
l'âge de huit à neuf ans. Je fis quelque 
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pfd^V!^ Mon oncle Bérenger m'ameinrà 
Lyon à^ il était nommé préfet des études. 
Mais un ftttal événement me renc(it pres- 
que orph^Sn, Une voiture rapide lui 
passa sur le îbôrps en descendant par la 
rue St André dt Vienne , et je le perdis. 
Le P. d'Angladé ^ alors supérieur de 
Lyon ) et qui aVait de^nandé mon oncle 
pour collègue , vint A^i^^devant de moi ^ 
m'embràs^a en pleuvant , et me dit : 
tu finiras ton éducation aveé mon neveu, 
et si tu travailles , si tu es *sage ^ tu serais 
des nôtres. En effet , cet eicdienl hom- 
me ne cessa xle me consoler , de me 
conseiller , d'exciter mon étnulatron et 
de nourrir mes espérances. Je ne man*^ 
quais de rieri ; je fus renvoyé à N. D. 
des Grâces , en Forest , dans un collège 
célèbre alors par la réputation de ses- 
bons pères ; fy fis ma rhétorique et ma 
philosophie , et trois ans après , le P.' 
d'Anglade me chargea de la classe de 
6.® à Lyon ; par la suite , j'ai passé par 
toutes les classes, jasques à teHe poui' 
laquelle je me sentais le plus de goût ,' 
la rhétorique. J'ai professé l'éloquence* et 
les belles-lettres , à 'Tf oyes , à Orléans 
^ à Lyon. J'ai été nommé provi^eui^ 
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tépoque où^ les chefs étaient très-mat 
secondés pour le défrichement. J'abdiquai, 
ci /'aifemiîsi Je le pouraife , ayant étéi 
gouYerneur de M. le prince Honoré d^ 
Monaco et devenu sain pensionnaire. La. 
plupart des ouvrages que j'ai publiés sont- 
classiques; et s'il ne m'ont point enrichi , 
jfe sais bien suir qu'ils n'ont pas miné 
mes lyï^raires, La Morale en action , par 
exempfe , que je préparai à Orléans , et 
que jfe" cédai' à MM. Périsse, par Ten- 
ùremise dii père Guibaud , préfet à' 
tyon , 4 été adoptée par toutes les* 
maisons d'éducation. Je pourrais prouvçp 
plus de cinquante contrefaçons 'souffertes 
par le propriétaire , lequel' n'ayant point 
réclamé , après les dix ans fixés par son' 
privilège spécial, se croit déchu , et laissç' 
faire ; et ce livre est , par cette négligen- 
ce , tombé au domaine public. Mes autres 
ouvrages sont ,. après lès Soirées proçen-- 
cales., ouvrage qui a réussi dans lè'mldi j 
4es Vertus du peuple , 3 édition^ ^^ le 
Mentor vertueux, pour réducatioii des 
princes , 3 éditions } f Ecole historique et 
morale du soldat et de F officier , édition 
arrêtée dans son débit 9 par les contre^^ 
facteurs et par la révolution j les Faôlier^ 
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des trois âges , 3 volumes , Lyon, BruiseL 
Ma vie a été laborieuse. Les vers m'ont 
peut-être t^op occupé. . • • Mais je ne 
pouvais pas être né dans l'ancienne ca- 
pitale des Reii Apollinarii ou furent jadis^ 
élevés de magnifiques temples à Apollon 
et aux muses , sans céder à ce goût de-- 
venu passion. J'obtins le demi-succès des 
demi-talens. Ma lyre modeste a souvent 
charmé les ennuis d'une vie de plus de 
soixante ans , dont la moitié a été.tour'* 
mentée par les secousses d'une révolution 
terrible et sans exemple , qui cesse quel^ 
que/ois et ne finit jamais. 

C'est donc chez toi , bonne et riante 
ville de Riez , que j'^i vu le jour , et 
respiré avec l'aif, ce besoin d'instruction, 
et surtout de littérature aimable par 
laquelle plusieurs de te^ enfans ont acquis 
des droits immortels sur la reconnais- 
sance des pères de famille. Ton collège , 
jacji^fPél^bre par se;? habiles professeurs, 
CjjiVQy^it ;de nombreux et forts "élèves 
aux fameux concours que M. de Matignon 
Orimaldi des princes de Monaco avait 
établi au grand collège de Marseille. Trois 
de mes oncles , deux de mes frères y ont 
été nommés chacun pour trois ans» Oa 



ne {>arlait alors que du collège de Riez , 
gpuverné par des prêtres saints j on jr 
enyo}^t des pensionnaires de toutes les 
villes voisines ; c*était e^fia la pépinière 
précieuse de ce fameux séminaire dii 
Mont St. Maxinie » d'où sont sortis phe 
foule de ces hommes de Dieu , dont se> 
îsont enrichis pres(]ue tous les corp» 
religieux ou eiiseignans. O ma ville hieii 
aimée ^ il y a 60 ans au moins que JQ 
t'ai qmttée ; mais je n*ai jamais oublié 
ta position roman^tique , ni les belles et 
salutaires eaux de tes fontaines ombra* 
gées . d^ormes séculaires , ni ce beau pr^ 
de la foire où l*on foule tant de gerbes ^ 
ni cet antique panthéon qui est aujour* 
d'hui l'église de St. Cl^ir. Toiit près ^ 
mon père avait un jardin modeste où 
|*allais garnir mes poches de fruits. J'ai 
lu depuis que les colonnes sont de granit 
et d'ordre corinthien ; qu'on trouve sou- 
Yex^\ , en creusant la terre 9 des. médailles 
romaines d'or , d'argent et de cuivre* 
J'ai encore nettenient gravée dans ma 
tête la forme ronde et carrée de l'église 
de No.trfr-Pame où ma bonne marraine 
Marthe me conduisait si . souvent pour 
assbter à la bénédictioiL^ Tes promenade* 
I- Il ' 
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d ma bonne tille ! le long dés pMirteB ^ 
8out riantes et champêtres. Tes vignes 
offrent la plus charmante perspective ^ 
et le vin qu*on y recueille est , dit^on ^ 
un des meilleurs de la province , sur-^ 
tout quand où n'y prodigue pas les 
engrais. J'ai lù qu'un jësuite appelé Mi^ 
rafillet assurait que son père ayant , en 
1654 9 fait fouiller auprès Un vieuil 
château de Sorps , trouva une gran<i^ 
Minerve , \in Apollon en bronzé ^ ml 
0rand fe'gaze de jaspe •'^' et une beHè 
Andromède. Voilà la preuve que la com* 
lesse Mabîle s'était emparée de ceè 
Hches dépouilles , pour en décorer «on 
petit palais féodàlt A une époque pluà 
rapprochée , Mr. de Valavoire s*empara 
aussi de trentéî'SÎx superbes colonnes de 
marbre qu'il transporta dans les terre! 
et manoirs de s^ fatnille. J'ai encore 
présent ^ après ce gjrand laps de temps ^ 
que dévers Blfinohôtt où j'allais cher- 
cher de^ nids et defe bouquets pour leâ - 
offrir à ma tante ftéboul , je regard|i»î 
toujours longT^èiiip's , et avec une sorte 
â'admiràtiôh , lès qi^atré superbes colon^ 
nh% encore 'âfeboUt, avec leurs etitaMe^ 
mf^m f àuptès M ^(D^avent des xrdrtkKerfc 



ISliles sont de granit et de la pli^s grande 
proportion. • • . elles sont ! . • • La révolun^ 
tion les aurait-elle épargnées ? . • • Je 
rignore. Le patriote La Vallée assure 
que vers la fin du 17.^ siècle se trouva 
encore à Riez un bel autel de Cjbèle \ 
une statue représentant un jeune hom-« 
ine, ^en cuivre [adis doré. ; plus le socle 
d'une statue de Pan ; et en 17^5 ^ une 
petite statue de Mercure , açec des 
médailles sans nombre et dé tous métaux^ 
On peut conclure de cçs monumens 
<|ue Riez a tenu une 'grande place dans 
it'empire romain. Quelques historiens 
'assurent que le capïtoïé se plaisait i 
embellir cette ville dés Gaules. Plusieurs 
4Je ses évoques ont été de grands hom- 
mes éi de grands saints '; , mais souvent 
assiégée \ saccagée et ruinée par les Huns 
et par les Goths y dépeuplée par les 
guerres civiles de religion., Riez en i574 
essuya son . dernier assaui ; et voicî 
câmnie f historien ecclesiasticiùe de la cité 
en parle : « En juillet i574 , lés hugue- 
« nots ^-eom inand és par h c au c ou p de 
n noblesse 9 enviçox^ deo^^ heures 4v^nt 
» le jour ,èfitrèrent dans 'fiiez ; ils rem-* 
i^ pUrtnt tout de meurtres et ruinèrent 
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» cette yîUe. Les prêtres furent maltrçtl^ 

y> tes indignement ; ulusieurs livres et 

« ''il 

D anciens manuscrits furent brAlés: le$ 
» ornemens , les vases sacrés , .furent pil^ 
» les , le^ peintures et t^ble^ux. défiguré^ 
» à coups de fusil^ , ainsi oue 1^ façade 
» de rëglise ; la voûte de la sacristiç 
7> rompue , le clocher abattu 9 les cloches 
y> brisées et emportées^ et on né laissât 
» par-tout que les cjuatre murailles^ » 
Biez ne s'est jamais relevé de ce çac 
affreux , et elle est rentrée dans la lio;ne 
4es très^-pétites villes, Cependant çommi? 
ces babitans sont fiches ^e peu ^de' bien 
et saçans de peu 4c scipjice » s'il %ut en 
croire dUffé (j) , son petit comiperca 
ne laisse pas d'en];'icbi|r quelques familles / 
et son petit collège, , malgré les npiiveaux 
aystêpies qui pnt ^régné , js'est préservé 
des nouvelles doctrines : rien ne nous 
a signalés ni, consignés à l'histoire/^ 
lorsque presque toutes les villes qu| 
l'environnent étaient eix démence, ♦ . * 

(i) VtJrfé^ \i falQçeuK rémancier , ajoute à celte 



PROVENÇALES. aSg 

sauf t exception pour qui coudra la ré-- 
tiamer. 

J'avais oublîé Riez, ma boDine ville de 
nativité , en donnant ma première édi- 
tion de mes Soirées provençales ; mais 
j*avoue que j'en avais des regrets , et 
presque des remords. Plus d'un ami 
m'en a fait le reproche. J'ai cru devoir 
réparer ce tort d'une manière simple et 
vraie , afin que les biographes des çiçans 
ei des morts ne m'affublent pas à leur 
manière ^ sans me connaître , et svx les 
notes croquées qu'ils mendient en pro-: 
vince , soit à nos amis , soit à nos en*- 
nemis. Je ne vise point à la célébrité, , 
et j'ai de trop minces titres pour y 
parvenir. ; mais en vérité je ne serai 
point iâché si j'apprends , dans les champs 
ëlysées , que la postérité 9 i^ier^e non 
encjor née ^ dit.de moi , ce qu'elle dit^ 
depuis plus d^un siècle , du poëte Abeille^ 
Apollinaire , <:omme moi , de la colonie 
d'Apollon : 

Ma fol ! «'il m'en soavient il ne m'en souyîent ^èrt* 
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MONUMENT PRÉCIEUX 

D'iLOQUEl?CK PASTORALE. 

JÎ EîeM en Prù^enrê « 176 S. ( Historiv£ne ) ^ 

La paroisse de Riez ëtait exposée aux 
plus vives alarmes, par les murmure^ 
et les cris qu'avaient excités les défen- 
ses d'enterrer dans les églises et dans les 
cimetières qui ne sont pas hors des vil- 
les. Le curé respectable par son âge et 
par ses vertus , monta en chaire : « Mes 
enfans, dit-il aux séditieux, j'entends 
votre piété qui murmure , et qui dit : 
pourquoi veut-on nous priver de la con- 
solation d'être ensevelis avec nos pères ? 
pourquoi nous défend-on de mêler nos 
cendres aux leurs? Afin qu'après votre 
inort vous ne fassiez pas du mal à vos 
enfans, à qui vous voudriez faire tant 
de bien pendant votre vie ; afin d*abolir 
un abus pernicieux ; afin de détruire un 
usage contraire à l'humanité. Eh quoi ! 
voudriez -vous donc acheter une vaine 
satisfaction au prix de la vie ou de la 



^tttë de i^os descendais ? ^ste ciel ! je 
vois d'ici frémir et se reculer d'horreur 
les corp$ de vos ancêtres , lorsqu'on vous 
portera dans leurs jçépvjlcres ; je les en- 
tends s'écrier : ils ne spn}; pas nos eh* 
fans , nous tf étiops pas aussi barbares.— 
Non , mes frères vous ne mêlerez pas 
vos cendres à celles de vos pères ; mais 
vous les mêlerez à celles de vos enfans^ 
de vos amis , de vos parens qui vivent 
«ncore ; vous les mêlerez aux miennes : 
oui 5 je veux que mon corps soit dépo- 
sé au milieu de vous dan^ le nouveau 
cimetière. Ceux qui naîtront après nous, 
y viendront prier sur nos tombes, côna- 
me sur celles de nos bienfaiteurs , et nQ$ 
ossemens trésailleront de joie..«» Quî 
de vous refusera de me suivre, et de 
mlmiter? qui voudra abandonner sott 
trhef et son curé ? Ah ! sliLen était ainsi , 
je vous le déclare , je me lèverai seul de ' 
re cimetière disert , f'irai me présenter 
au souverain juge , \e lui rendrai comptç 
JivL troupeau quil rpa. confié » ei .mcp 
votre père, votre frère., votre ami par 
la charité , jnoi mimâtre de paix et de 
miséricorde , moi ^ même je devîendraji 
votre premier accusatair.au tribunal d^ 
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, Jésus - Christ ; j'appelerai les vengeances 
célestes sur ces infidèles , qui , sans avoir 
voulu m^écouter , se seront rendus cou- 
pables envers le roi , la loi , la religion 
et rhumanité, » 

On fondit en larmes ; et il n'est pas 
besoin de dire que ce discours , plein 
de force et d^onction , persuada tous les 
esprits. 



SUR LES EAUX THERMALES 

* • 

,I>B DlGI(£ HKks Rl£Z f 

El par suite sur celles dCAix et de Gréoulx^ 

( Noté demandée par mon iiditear. ) 

La Provence * est aujourd'hui divisée 
en trois dëpartemens , le départ.^ des 
Bouches-du-Rhône , celui du Var et celui 
des Basses^-Alpes. 

lîeâ BoUéhes-du-Rhdne , 3 arrondis^ 
semehs : Marseille , ehëf-lieu du dépar- 
tement \ ^ Aix et; Arles. 
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Le Var sépare la France de Nice^, 
4 arrondissemens : Draguignan, chef-^ 
lieu ; Brignoles , Grasse et Toulon. 

-Les Basses-Alpes , dont le chet-lieu 
lest Digne. Cinq arrondissemens : Digne , 
Barcelonette , Castellane^ Forcalquier et 
Sisteron. 

Digne en latin Dinia ^ dénominatioa 
composée de deux mots celtiques din 
qui signifie eau et ia chaude , ce nom 
est dû à une fori line d'eaux thermales, 
située à une demi-lieue de la ville. La 
chaleur de ces eaux fameuses est de 38 
^legrés au thermomètre de Réaumur ; mais 
Telle varie suivant la température de l'at- 
mosphère ; elles ont un goût un peu 
«aie , sont très -limpides et répandent 
aune odeur .tant soit peu bitumineuse. 

Ces Bains sont salutaires pour les rhu,-^ 
.matismes goutteux^ pour la galle,. les 
<lartres , les sciatiques et les paralysies ; 
^n un mot , pour toutes les maladies oh. 
il faut diviser la lymphe et .les hume>lr^ 
•épaissies qui ne .peuvent se dissiper ^|)àr 
ia transpiration. 

Le terfsoir de Digne est renoipmë pour 
la hoj\\é de ses prunes^ mais ses vin^ 

11 . 
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ne valent pas ceux de Riee, ni ses prun-*^ 
naux les pistoles du Val , de Barjols et 
de Brignoles« 

Le fameux Gassendi est né auprès de 
Digne ; il était chanoirle de la calht^- 
dralc et devint le rival de Descartes. Il 
professa à Digne la rhétori({ue , chaire 
qu'il obtînt au concomS) quoiqu'il n^e&t 
que i6 ans; de là il enseigna pendant 
huit à dix ans la philosophie et la théo* 
logie à Ail. Il fgt ensuite à Paris oii 
il eut en arrivant des admirateurs et 
des amis, et mourut en i655)âgé de 
60 ans. 

là.^ Lbs Eat7X b^Aix. 

Câïus-Sextius Calvinus ) général ro« 
*Âiain , envoyé Tan de Rome 626, ii3 
«ms av. J. C. , pour défendre les habitans 
sàû Marseille contre les incurvons des 
Gattlots , fonda cette ville qui fut nom** 
méc en latin Aijua^Sextiœ. 

i&ix a été prise et ruinée tour*4-tour 
par les Yisigoths , les Francs et les 
Sarrasins ; mais elle a triomphé des 
temps , des événemens et des révolutions. 

Alphonse II ^ roi d'Arragon , fut le 
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premier comte qui fît sa rë^ideuce k 
Aix. Protecteur de la poësîe et des trou- 
.badours , il fit des vers agréables , chanta 
«es amours , et anima par son exemple 
les chevaliers à la gloire , et les dames 
i^ la vertu, 

Raymond Bërenger IV et Bëatrix de 
Savoye sa femme , portèrent encore 
plus loin ces mœurs chevaleresques. Les 
cours d'amour ^ les tournois , les spec- 
tacles et les fêtes où la folie et la pîëté 
.étaient confondues , furent célèbres dans 
la ville d'Aix ^ sous le règne du bon 
roi René , dont le souvenir est encore 
cher aux Provençaux. '~ 

« Les eaux minérales d'Aix ont eu long* 
temps y dans Tcmtiquité ^ une réputation 
qui attirait tous les ans un grand con- 
cours de Gaulois et de Romains. Ont 
peut juger de leur utilité par la magni- 
ficence des anciens bains, dont on a 
•découvert les débris. La fouille fit trou- 
.ver , vers la fin du 17.® siècle , une quatih 
tité con^dérable de colonnes tronquées^ 
de chapiteaux , de frises ^ de médailles , 
incontestables gages de la beauté des 
édifices qui jadis existèrent à cette place. 
Une statue dti dieu des jardins ^ que 
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Ton trouva parmi ces raines, semblait 
indiquer le genre de maladies auxquelles 
la vertu de ces eaux thermales s'appli- 
quait plus spécialement. Les bâtimens 
modernes sont beaux et commodes : les 
bainç sont en marbre ; toutes les recher- 
ches s'y trouvent : maïs ces soins re-* 
cherchés n'ont point inspiré la confiance 
pour ces eaux. Les médecins et les phar- 
maciens les conseillent très-rarement, 
et l'on pourrait peut-être deviner les 
raisons qu'ils ont pour indiquer d'autres 
sources de santé. 



3.^ Eaux he GniovLx. 

Non loin de Riez , au-delà du.Verdon, 
près d'Albiosc et de Vérîgnon , est situé 
Gréoulx , lieu cher aux Romains pour 
la salubritéde ses eaux thermales. Gréoulx 
vient du mot celtique grezum qui signi- 
fie douleur ^ crise '^ maladie , et du mot 
tin y lum^ eauj comme si Ton disait eau 
pourt les maladies douloureuses. Quelqu'un 
qui j apparemment s'était bien trouvé 
de ces bains , ^u témoigna sa reconnais- 
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sanôe aux nymphes qui y préâidaient , 
par rinscription que voici s 

N Y M p H t s xi 

GRISSZJCJS. 

Il y. a toute apparence que dans le 
temps ou elle fut consacrée , les eaux 
formaient onze sources dont chacune 
avait sa nymphe particulière , suivant 
l'opinion des- anciens , et que c'est ce 
qu*on voulut désigner par le nombre 
onze. 

Ces eaux ont , ou peu s'en faut , les 
mêmes principes que celles de Digne. 
Par conséquent leurs propriétés sontà- 
peu-près les mêmes. La chaleur des eaux 
de Gréoulx n'est que de 3o à 3i degrés 
au thermomètre de Réaumur , c'est-à- 
dire , moins forte de sept degrés que les 
eaux de Digne. 

Vacqueiras , principauté d'Orange , 
oft're un site très-agréable, et le voisi- 
nage des eaux connues sous le nom de 
Montmiral , y attire un grand nombre 
d'étrangers. Population /8oo âmes. Ces 
eaux , dit M. Guerin , médecin célèbre y 
sont sulphureuses et salines. Elles con-< 
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tiennent da gaz hydrogène et du sulfate 
alkalin. Leur température est de ii 
degrés Réaumur* Elles se rapprochent 
des eaux de Bagnères , de Barrège et de 
Cauterets. Elles sont purgatives , appe- 
ritives , désobstruentes ^ et par consé- 
quent utiles pour les maladies de la 
peau , les rhumatismes «t la phthisie 
pulmonaire , les tremblemens ou para- 
lysie et les obstructions du foie. On les 
boit , on les prend en bains ou en douches. 
Les auberges sont excellentes , et les 
médecins très-peu charlatans et très- 
peu chers. 

y 07. Pàpon , Dulaure^ LàçalUé 
et Miïliru 
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ÉVÉNEMENT MÉMORABLE 
De t Histoire de Provence. 



FONDATION DE MARSEILLE. 

Premier FràgmëI^ït. 

On attribue commuriément la ibndà^ 
tion de cette ville célèbre à une colonie 
de Phocéens qui , sous la conduite d'Arian 
iarq*ie, prêtresse dé Diane ,' entrèrent 
dans le golfe, où ils bâtirent cette ville. 
Xeur premier soin en *y arrivant fut de 
gagner les bonnes grâces du prince qui 
régnait dans la contrée. Protis , I*an des 
ehefs des Phocéens , fui chaîné de le 
voir €t de faire aUîantce avec lui. <t II 
arrive à la cour avec quelques persbn^ 
nés de sa suite, le jour que le prince 
• devait marier sa fille Gyptis. C'était Vvt^ 
sage que les parens assemblassent pour 
celte cérémonie les jeunes gens d'une 
tronditiotit égale à la leur^ et ^'ils ac- 
ceptassent pour gendre, cdui^ à qui leur 
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fille présentait une coupe remplie d'eau* 
Tous les Seigneurs du pays s*étaient ren- 
dus à la cour, oà ils attendaient que 
la princesse déclarât son choix , quand 
Prolis arriva. Sa bonne mine , son hetr- 
billement, ses manières , lui attirèrent 
tous les regards. Gyptis elle-même en 
futfrappëe, et sans* faire attention aux 
inconvëniens qu*il pourrait y avoir à se 
tJécider pour un étranger , elle lui pré- 
sente la coupe. Son père ravi du choix ^ 
en témoigne soin contentement par l'a- 
bandon qu*il ^ait aux Phocéens d'un 
terrain* où ils s^étaUissent. » 

Quoique cet événement semble tenir 
ftn peu <lu romanesque^ nous ne nous, 
permettrons aueime réflexion à ce sujet* 
Seulement nous nous contenterons de 
^îre que l'on ne pouvait arriver sous 
^e plus heureux auspices. Les Phocéei^ 
<en profitèrent ; mais {dus instruits que 
les Gaulois dans la connaissance des be- 
«eins qu'ont les hommes réunis en socié- 
té 9 loin de se loger cbmme eux dans des 
•chaumières éparses et isolées , ils for- 
mèrent une ville , l'entourèrent de mu- 
railles^ élevèrent une citadelle pour C09- 
texih^ ks peuples v^i^ns , et iouraèrent 



ensuite toute leur attention du côté de 
l'architecture. Le gouvernement aristp^ 
cra tique , sous lequel^ ils avaient vécu 
dans l'Asie mineure , fut celui qu'ils choi- 
sirent par préférence , comme étant le 
plqs conforme à leur génie et à leurs 
intérêts, ies lois furent gravées sur deai 
tables, affichées dans les places publiques , 
et l'autorité fut remise entre les mains 
de quelques citoyens vertueux , dont un 
petit nombre suffisait alors pour gou- 
verner une colonie naissante. Ces lois 
étaient simples, et toutes dirigées vers 
le bien public. Cependant les Marseillais 
conservèrent l'usage barbare, introduit 
dans presque toutes les villes de l'Asie, 
de se donner la mort quand on était 
las de vivre. Mais une homme capable 
de prendre cette résolution insensée , 
n'était pas le maître de l'exécuter sans 
le çonsentenient de la république. Il fal- 
lait qu'il exposât aux magistrats les raî^ 
sons- qu'il avait de ne pas vivre plus 
long-temps ; et si elles étaient approu- 
vées , on lui donnait du suc de ciguë 
que l'on gardait tout préparé dans Peu- 
droit où se tenaient les assemblées pu- 
bliques* Cette loi fut sans doute établie 



pour rendre le suicide moins communs 
car le système de la métempsycose ^ 
ftdopttf à Marseille , devait faire regar^ 
der la mort comme un remède en cer* 
tain cas. 

Quoiqu*il en soît , les mœurs se con*^ 
benrèrent , parmi les Marseillais ^ dans 
leur première simplicité durant plusieurs 
siècles , par le soin qu'ils eurent d*éloî- 
^er et les arts qui les énervent ^ et les 
. gens oisifs qui les corrompent. Au mi- 
fieu de ces occupations utiles , la colonie 
sç vit tout*à--coup menacée par ces mê- 
mes peuples qui, peu d'années auparavant^ 
lui avaient si généreusement prodigué les 
devoirs Aç l'hospitalité. Leur roi Nanus 
itait mort , et son fils , Goman , moins 
favorable aux Mai^seillais , prend la ré- 
Solution de les chasser ^ sur les conseils 
d'un Ligurien qui lui représente^que ces 
étrangers , après s^âtre éki&Iîs sur les 
côtes à titre de supplians ^ pourraient 
bien finir par s'en rendre entièrement 
les maîtres. ... Le roi choisit, pour Ve\é^ 
cation de son projet , le jour où l'on 
itevait célébrer la fête de Flore. Il f 
envoie quelques jeunes gens d*élîte ^ 
eomtne s'ils étaient uniquement attiré^ 



par la pompe de la c^rëtnonîe , en faîl 
entrer d'autres cachés sur des chariots 
couverts de broussailles , et va lui-même 

* 

se mettre en embuscade dans les bois 
voisins. . . ._Son deséeîn était de s'intro- 
duire dans la ville avec le reste de ses 
troupes , et de massacrer les babitans 
lorsqu'ils seraient plongés dans le viii 
et le sommeil. Mais Tamour divulgua le 
secret de la conspiration , et sauva Mar- 
seille. Une femme , proche parente du 
roi , aimait un jeune Marseillais , d'une 
beauté peu commune. . . . Dans l'excès 
de son trouble , elle lui révèle le complot ; 
et le conjure de ne pas «'exposer au 
danger. Le jeune homme effrayé , vole 
chez les magistrats , et leur dit ce qu'il 
vient d'apprendre. Aussitôt on s'empare 
de toutes les avenues y les Gaulois qui 
étaient dans la ville sont arrêtés ; et Ton 
prend de si justes mesures , que le roi 
lui-même est attaqué au moment qu'il 
s'y attend le moins , et perd la vie dans 
le combat , avec sept mille hommes 
des siens. 

Cet événement fut en quelque sorte 
Tépoque de la grande influence qu'eu- 
rent depuis les Marseillais dans toute 
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la contrëe« Bientôt il n'y eut point de 
ville dans toutes les Gaules qui pût éga- 
ler sa puissance maritinie. Admise dans 
la suite à Talliance des Bomains, elle 
commença à tenir un rang distingué par- 
mi les républiques , et dès lors elle en- 
voya des vaisseaux au Levant, en Afri- 
que, en Espagne et en Angleterre. Elle 
faisait ce commerce avec le plus grand 
avantage. Les Espagnols n'ayant encore 
ni arts ni industrie , attachaient peu de 
prix aux richesses qu'ils tenaient immé- 
diatement de la nature ; ils estimaient 
nu contraire beaucoup les choses de nulle 
valeur , que les Marseillais, plus habiles , 
avaient soin de leur faire regarder com-^ 
me très-précieuses. Cest ainsi que ces der- 
niers s'enrichissaient sans appauvrir les 
autres. Us avaient tous les avantages que 
les nations éclairées et policées ont sur 
les peuples îgnorans et grossiers. 

U est vrai que dans les commence- 
mens Marseille usa d'une politique adr 
mirable. Menacée d'un . côté par les 
Carthaginois , et de l'autre par les Salyes, 
jaloux de sa puissance , elle s'attacha 
les Romains par une fidélité inviolable; 
elle leur donnait des avis secrets sur tout 



PROVENÇALES. 3l55 

ce qui se passait dans les Oaulés ^ avant 
tju'ils en entreprissent la conquête. Quand 

. ils l'eurent *commeneée , elle leur four- 
nit des vivres , des voitures , de l'argent, 
en un mot , elle payait , et les Romains , 
întëresses à la défendre , combatt^tieni 
pour elle. Voilà comment cette ville p^r*- 
vint à se rendre si Horissante dans le^ 
Gaules. El^e* fit ce qiie' font des républi** 
ijues faibles et commerçarites , elle s'éle- 
va , et se soutint par soi> or et 3es 
intrigues. 

Cependant Marseille ne tarda pas k 
éprouver elle-rmêmè jusqu'où pouvait se 
pcfrter tambitîon des Romains, César et 

, Pompée se disputaient l'empire de la ca^ 
pîtale du mondé. Dans une circonstance 
aussi' critique , il était naturel de ne se 
déclarer ni pour l'un ni pour l'àuttè*» 
Maïs s ^ït que les l^arseilUis crussent les 
"Sf-oils du dernier mieux fondés ^ soîtqu*ils 
lui fussent 'plus jattacbés par lés liens 
'de la récdrinàîssaiace , ils reçurent Do-- 

,^initien ^nobardus, son Ueutépant. César 
dissiinulà, daJi» l'fesp/érânce de ramenèir 

.îes'esprife' j)ài^ k .douceur. Les Mâtseîl- 
iaîs restèrent 'o'pîniStifement attàchés'*à 
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leurs dëputës , des assemblées, dans* les^ 
différens districts , pour écouter les 
plaintes des particuliers , rappeler à leurs 
devoirs les magistrats qui s'en écar- 
taient , et terminer les diftérens qui s'é- 
levaient au sujet de la répartition clés 
impôts, 

Les Provençaux furent heureux tant 
quils eurent à leur tête des chefs int^res; 
mais bientôt Tesprit de rapine et d'injus^ 
tice se ^fit sentir : les usurpations de- 
vinrent fréquentes ; des magistrats avideft 
cherchèrent à s'enrichir à force de con-* 
tributions ; le peuple fut écrasé sous 
la masse des impôts , et le plus grand 
nombre des citoyens se vit en peu de 
temps dépouillé de ses biens et d« sa 
liberté. 



• .. 
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«UR LES PHOCÉENS. 



Sbuxiâmb Fragment. 

. On sait que les Phocéens , près de 
tomber au pouvoir des Perses ( à l*époque 
de la prise de Phocée en lonie par 
Harpagus^ lieutenant de Cyrus) , ayant, 
obtenu un jour pour délibérer sur les 
propositions que leur faisait le vain<-. 
queur , ou plutôt sur les lois qu'il leur 
imposait , ils employèrent ce iour k 
s'embarquer avec leurs femmes , leurs 
enfans , tout cç qu'ils purent emporter 
de leurs effets et les statues de leurs 
dieux , et qu'ils se retirèrent d*abord 
dans l'ilé de Chio , puis à Cyrne y c'est- . 
à-<lire , dans l'île de Corse , où , vingt 
ans auparavant , ils- avaient déjà bâti, 
une ville ^ puis enfin , les uns sur la 
côte d'ItâJUe 9 les autres sur celle de 
Provence et à Marseille qui existait 
déjà depuis cinquante-sept ans , et qui 
était peuplée dç leurs concitoyens. 
On sait qu'en partant de llonie ils 
h 1% 
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|etèreul. dans la mer une barre ovk^ ♦ 
niasse de fer , et qu'ils s'engagèrent ^ 
par serment , à ne revenir dans" leur 
patrie que quand cette barre surnage^ 
rait. Ce serment sur la masse de fer 
fut long*temps célèbre dans la Grèce ^ 
ou cette phrase était passée en proverbe^ 
iani quç la mas^e de fer des Phocéens 
sera au fond de la mer. 

Eiorace 9 dans la seizième ode du cin« 
quième livre a décrit cette émigration 
fbrpéç des Phocéens , et ce serment de 
ne plus rentrer dans leur patrie ; 

ce Comme les Phocéens s'enfuirent de 
leur p^ys , en l'abjurant avec des ser*«« 
mens et des malédictions , et abandon^ 
nèrçnt leurs champs , leurs dieux larea 
^t leurs temples , au^: ravages des $an^ 
gliers et à la rapacité de^ loups ; allons 
où nos pas nous pointeront , où les ventai 
nous pousseront. . . . Maiç jurons que le 
retour ne nous $^era permis que quand 
les rocher^ nageront sur les eaux , que 
le Pô lavera les sommets 4c mâtine, 
qu'on verra rApenmii coui^ir au sein 
de« mers , quand uii amour monstrueux ^ 
aura joint les tigresse^ avec les cerfs , 
k colombe ftvep le milap i quand les 



troupeaux crédules cesseront de craindre 
les lions , et cp;e le bouc habitera les 
flots.» 

On pourrait être tenté de demander 
d'abord si cette accumulation d'impossH 
bilités ajoute quelque chose au serment 
de la barre , et s*il ne fallait pas s*en 
tenir au premier exemple. Horace s'em- 
presse avec goût de prévenir cette ob« 
jection par les deilx vers sujvans : 

Xlau 9 et çuœ poteruni reditui ahuinder^ dulcei^. 
Mamus omnis 0secf^at9 civitas» 

c( Faisons , en un mot y tous les ser<« 
» mens capables de nous ôter touAe es-> 
p pérance da retour. )P 
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DU COMMERCE 
ET OU PORT DE MARSEILLE. 

Taoïsi^MB Fkagkbnt. 

• 

Le port de Marseille ëtait commandé 
par un fort bâti par Louis XIV , et que 
ce monarque appelait sa èasHde^ Cet 
édifice est détruit depuis la révolution, 

m Ce port a ^^o toises de longueur i 
8a largeur n*est que de i3o. Il peut con-< 
tenir gpo vaisseaux* Il est , en temps 
de paix , comme le rendçz-vous de toutes 
les nation^ de TËurope. Outre les navires 
qui appartiennent aux peuples de la 
tnéditerranée , tels que les b^dmens 
génois chargés de châtaignes et de poin-« 
mes ; les chétives barques de SaurRemo 
qui apportent des oignons de fleurs ; lea 
navire^ de Toulon , de Majorque et de 
Fréjus , chargés d'oranges et de sardines; 
les felouques de Nice et de Porto-rFer-» 
rajo , avec leurs cargaisons de bois j 
enfin les gros vaisseaux levantins , dont 
les équipages viennent montrer en France 
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îes mt^eurs de l'Afrique et de TAsie ; on 
y voit affluer alors aussi des vaisseaux an- 
glais , hollandais suédois , danois, russes > 
tet la diffJérencc des langues , la variété 
des costumes, eelle des physionomies , 
rendent la promenade du port ravissante 
pour un homme curieux d'observer* • • • 
• • •*kkkk¥%%>»ft 

La vue du port de Toulon retrace à 
la pensée les exploits et le courage de nos 
marins : celle du port de Marseille ré- 
veille d'autres souvenirs ; Timaginatiôn 
se reporte jusqu'à ces hardis Phéniciens 
qui nous ont donné Talphabeth , les 
premières connaissances géographiques, 
et qui ont porté la civilisation chez les 
plus antiques nations. On croit retrouver 
encore dans Marseille les restes <ie ces 
Phocéens à qui la Gaule doit les premiè* 
Tes notions des arts et d'une active indus*- 
trie. On la compare à ces villes célèbres, 
Yénise , Florence , Gênes ^ que le com^ 
merce a rendues jadis si puissantes ; on 
^onge au génie des hardis spéculateurs 
qui ont fait de ce lieu l'entrepôt de$ 
richesses de l'Orient/ Si les négocians 
français n'ont pas eu , comme les Mé-* 
tlicis , l'honneur de donner des Papes 
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fortunes brillantes. Les ëpicerîes ^ fe 
sacre , la soie , furent les principaux 
articles du commerce des Marseillais. 
'Cependant ce commerce ne fîit pas aussi 
florissant quil aurait pu tètre , à cause 
des guerres que, pendant un siècle et 
•demi y les comtes de Provence eurent A 
soutenir contre les rois de Sicile. 

Le commerce reprit son activité lor** 
que Marseille eut été réunie à la France 
avec le reste de la Provence. Le conl- 
merce du levant devint pour elle uiïe 
espèce de patrimoine. Les - rois accor** 
dèrent au port de Marseille de grandis 
privilèges ; sa haute fortune* qui n*a été 
interrompue que par les troubles de la 
ligue et par la peste de 1720 , fit ded 
progrès fusqu'en 1789. Depuis que Louis 
XIV eut fait respecter le pavillon françam 
dans les échelles du Levant , en Barbarie^ 
en Grèce , en Syrie et en Egypte , te 
commerce de cette partie du monde fut 
concentré dans Marseille , déjà si bien 
avantagée par la beauté et la sûreté de 
son port , et par sa situation , qui lui 
permet de recevoir les vaisseaux qwi 
passent de l'océan dans la méditerranée. 
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ZÊNOTHÉMIS — ou m l^Amixié , 

\dttec4ofe marseillaise , £iiée par Lucien , 
dans Toxaris et Mnësippe , tom. 5 , 
<irad. de Massieu , p. Mont. 1 787. 



i( Je dois dter pour un sublime exem- 
ple d'amitié , Zénothémis de Marseille , 
fils de Charmolee: 

Dans un voyage que je fis en Italie , 
comme député de mon pays ^ on me 
montra cet homme . fort bien partagé 
du côté de la figure , de la taille et de 
la fortune. Il était dans une voiture 
attelée de quatre chevaux ^ avec une 
femme ibrt laide , qui n*avait qu'un ceil , 
•était paralytique de tout le côté droit .^ 
•et faisait horreur à voir. Comme jemar- 
■quais ma sarprise de ce qu'un aussi bel 
homme souf&ait un par.eil monstre h 
côté de, lui , celm qui me l'avait fait 
observer , él ^p» connaissait toute leur 
histoire , parce qu^l était de Marseille 
lui~fnêiBe 9 me raconta les motifs qui 
avaient joécessité ce mariage» 
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Zënothëmis , me dit-il , était ami àa 
Mënécrate , père de cette femme , aussi 
riciie que lui, aussi considéré , et d'un 
rang aussi distingué. Dans la suite Mé- 
nécrate fut condamné à perdre tous ses 
biens , et le tribunal des six cents , l'a- 
vait en outre privé de ses dignités , pour 
avoir porté un jugement contraire aux 
lois. Quiconque s'écarte de ce qu'elles 
prescrivent par quelqu'acte public , ne 
peut éviter cette punition parmi nous. 
Ménécrate accablé de sa condamnation y 
de la perte de sa fortune et de Tavilis- 
sement où il se trouvait réduit en un jour, 
souffrait beaucoup plus encore pour sa 
fille ^ âgée de dix-huit ans ; le dernier et 
le plus pauvre de la ville, en aurait à 
peine voulu , avec tout le bien dont jouis- 
sait son père , avant la sentence qui 
venait de lé lui enlever. On ajoutait 
d'ailleurs qu'elle tombait du haut mal à 
toutes les pleines lunes. Comme Mé- 
nécrate déplorait son malheur «vec 
Zénothémis : Soyez tranquille , lui dit ce 
dernier , vovs ne manquerez point du ne-' 
eessaire ^ et cotre fille trouvera un époux 
digne de son nom. Puis il le prend par 
la main et Tamène dans sa maison» II 
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partage avec lui son immense fortune , 
fait préparer un ^rand festin , où il ras- 
çejQcible tous ses ^ùnis , et Ménécrate à 
leur tête , con^ime slU eut détern^iné 
quelque jeunç homme à accepter la main 
de sa fille. A la fin du repas , quand 
on eut fait des libations aux dieux ; 
Recei^ez , lui dit-il , des mains de cotre 
gendre la coupe de t amitié : f épouse aU" 
jourdhui votre fille Cydimaque* Xai reçu 
autrefois çingt^cinq talens pour sa dot. f^^ 
Je cous conjure , reprit le père , de rien 
rien faire ; je ne serai jamais assez insensé 
pour consentir à ce qu'un homme de votre 
figure et de votre âge épouse unç fille si 
maltraitée de la nature» L'autre , sans 
l'écouter ,. prend Cydin[iaque dans ses 
bras , la transporte à sa chambre , et 
revient son époux. Depuis ce moment 
îl vit avec elle dans la plus tendre union, 
€t il ramène , comme vous voyez , par- 
tout avec lui. Loin de se repentir de ce 
mariage , îl s*en fait gloire ; il aime à 
faire voir tjue la laideur ^omme la 
i)eauté , les dignités et les ridiesses , ne 
«ont rien à ses yeux ; mais qu'il fait le 
plus grand cas d'un ami , et particuli^ 
rement de Hénécrate ^ sur la fidélité 
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duquel le jugement des six cents ti*a ptl 
influer en rien. La fortune Ten a bièii 
récompensé : cette femme si hideuso 
lui a donné un fils charmant. Dernier 
rement son père le porta au sénat datisi 
ses bras, après lui avoir mis une cou*- 
rohne d'olivier sur la tête et une robe 
noire pour toucher davantage en faveur 
de son aïeul ; Tenfant sourit aux ma- 
gistrats assemblés y et battit des mains 
en signe d'applaudissement. Tous les 
isénateurs vaincus à ce spectacle , retrac- 
tèrent le jugement porté contre Ménécrate, 
et grâce à l'avocat chargé de sa cause , il 
est maintenant rétabli dans toutes ses 
dignités. Telle est la conduite héroïque 
de ZénothémiÀ envers èbû ami. 
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IDÉE 

BU Bow Roi Riiré, 

Qui a laissé à la Provence le douM 
souvenir que Henri IV a gravi dam 
le cœur des Français. 



L'ambition d^agrandir ses ëtats tiWait 
plus d'empire sur le cœur du roi Rénë« 
Long^temps éprouvé par rinconstance et 
la perfidie des hommeâ, il avait conçu 
une sorte de mépris pour tout ce qui 
flatte l'orgueil des souverains. Il peignait 
Une perdrix Tjuand on lui apprit; la perte 
du royaume de Naples. On prétend qu*il 
ne discontinua pas son travail , persuade 
que pour être heureux il devait oublier 
qu'il était Roi. Les arts d'agrément oc- 
cupaient ses loisirs; il aimait beaucoup 
la peinture ) et l*on montre encore dés 
miniatures de sa façon , des tableaux , 
des figures peintes sur le verre dans 
ses voyages. Ce n'était pas toujours chez 
un seigneur , chez un évéque qu'il allait 
loger ; il préférait quelquefois Thumble 
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la parfin mon comté de Proçehce , disait^ 
il d'un gentilhomme qui multipliait set 
demandes. Il était fort sobre, (ki assure 
qu'il ne buvait point du vin« Un jour 
quelques seigneurs napolitains lui en 
demandent k raison; c'est, rëpondit-il , 
pour foure mentir Tite^Ldçe , qui a préten^ 
du que les Gaulois liaimient passé les Alpes 
que pour boire du vin. On vante béait** 
coup son amour pour la justice ; et en 
effet ) on le vit quelquefois revenant da 
combat , écouter les plaintes des particu*- 
liers, ou signer de$ expéditions avant 
de quitter sa cotte d*armes. Les lettres 
qu'il signait avec le plus de plaisir étaient 
•les lettres de grâce ou celles par les- 
^eiles il récompensait les services. Dans 
ce sens , il disait : ia plume des princes 
ne doit pas être paresseuse^ Il disait aussi 
en parlant de l'attention avec laquelle 
ils doivent rendre une prompte justice , 
^ue les longues expéditions font perdre 
la bitnçeitiauce et {affection des peuples. 
Ce bon roi avait une dernière ressem- 
blance . avec Henri IV : il eut pour le 
sexe une faiblesse dont il fut esclave, 
même daitô ses vieux purs. €et amour 
pour les fenuoaes est \in effet commun 



à toutes les âmes aimantes et bonnes. 
Louis Xn ne les aima-t-^il pas beaucoup? 
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Les habitudes dun peuple ^ détermineiU 

son caractère. 



Les Provençaux , comme les àncîenûl 
'Francs , attachaient une grande impor* 
iance à la longueur des cheveux j c'était 
'Une note dinfâmie que de les faire cou»* 
per. Les criminels se rachetaient à prix 
d'argent de la peine de mort , ou de la 
perte de la liberté. Cette condescendanee 
était alors une espèce de loi dans toute 
l'Europe. Jamais la manie de la noblesse 
ne fut plus commune qu'en Provence. 
'Les roturiers qui avaient acheté des fiefal 
se croyaient nobles. Charles II ordonna 
en 1294 aux nobles de racheter leurs fiefs 
et de les retirer des mains des nouveaux 
acquéreurs. Tant que la féodalité fut dans 
sa force , la pl&part des grands seigneursi. 
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6'attxibuèrent le droit de donnet la im^ 
blesse à leurs sufets , et de les armer che«» 
vatiers. Les rois dëtiruîsirent tet abus , en 
^'attribuant exclusivement ce droit Le 
roi Rën^ semblait se faire tm jeu de la 
noblesse , eu ki prodiguant ; et cette 
tndiflEérence s*etplique par tjâx>lition de 
, )a servitude ^ qui fut Touvrage de ce 
bon roi. Suivant une loi sage , le crëan* 
•ier ne pouvait 6ter au gentilhomme ni 
«on cheval ^ ni «es armes ; au roturier ^ 
ni ses instrumens de labour,, ni ses 
chevaux et ses outils, têà. Lombardie et la 
Provence étaient les contrées de TEuro-» 
pe où les lettres étaient le plus culti«* 
vées. Les princes., les gentilshômmeis ^ 
étaient troubadours. Le goût des beaux 
jsrts et <^elui de la poésie s'étdgairent 
iquand la noblesse fut ruinée par les 
guerres , et quaiid lé souverain s^établit 
A Naples. Les arti^s, les fittérateurs 
ne naissent qu'avec le luxe ^ et un pays 
pauvre n^en a plus^^ Delà vient qu'en 
Provence on n'a plus retrouvé le même 
génie poétique depùis^ sa réunion à la 
coui'onne. Les Mécènes étaient à une dis<^ 
tancé trop éloignée , et la langue de la 
cour devenant celle de la province i il fat 
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lut bien se taire , et venir chercher' à la 
cour, des maîtres et des modèles. Les no*' 
blés s'adonnaient *au commerce 9 avaient 
apporté de l'Italie Taiiiour de la jurispru*. 
dence. Ils né dédaignaient point de rem*- 
plir les fonctions de la judicature. L'état 
de notaire pouvait être exercé par un 
noble ; les titres de professeurs en àr<^ ^ 
de docteur, de maître rational étàietii; 
considérés ; des gentilshommes s*en te«- 
naient honorés. A coup sûr , un royau** 
me où la noblesse n'abandonne point 
aux roturiers ces professions utiles , hoh^ 
nétes et savaAtes j suppose plus de lu*» 
mières et une policé plus sage. Cette 
opinion prouve en faveur de Tadminis^ 
tration de la Provence , où , en effet , des 
lois douces gouvernaient le peuple. Ce» 
pendant en i3ao , à Nice^ sur une 
jtommunauté' de dix-huit religieux, seize 
ne sachet signer , furent obligés de 
mettre une croix à l'endroit où ils de-* 
vaient mettre leur nom. ôh ne pouvait 
exercer la* médecine et la chirurgie qu'en 
donnant des preuves de capacité. Les au- 
tres p^ys furent *bien plus lents à pren- 
dre cette précaution. On ne croira point 
que ce fut Clément V qui toléra le pre-- 
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mier à Avignon , les filles de joie. On re? 
garda comme un désordre affreux rëta** 
blissement de onze filles publiques dans 
cette ville, tandis qu'on n*en comptait que 
deux à Rome. On murmura contre la rei- 
ne Jeanne , qui assigna un quartier i ces 
filles , qutelle soumit à la dhcipline dtune 
abbesse. Celte reine pensait qu*en les 
réunissant dans un même lieu , les hom- 
"tnes rougiraient d'en approcher. Le li- 
bertinage va toujours avec Timpiété. Les 
ëvêques crurent devoir se contenter d'exi- 
ger qu*au moins un de la famille serait 
tenu d'assister à la messe les dimanches 
tt les fêtes. On trouve dans un mémoire 
de la dépense du roi René , un trait qui 
peint rirrévérence du temps : aux qualrâ 
pages pour se confesser , quatre florins ; 
au Maure pour faire ses pdques , un florin. 
Il fallait donc inciter par des rét^mpen-* 
ses à remplir les devoirs du chrétien^ 
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REMARQUES 
Sur les Processions de Marseille^ 



L'usage de faire représenter les prin- 
tipaux mystères de la religion , ainsi que 
des traits historiques de la vie des saints, 
était au nombre des institutions que le 
voisinage de l'Italie nous avait procurées. 
Ce n'est que vers la fin de Tépiscopat 
de M,, de Belzunce , que ce prélat ren- 
dit une ordonnance qui défendait ces 
sortes de représentations ; cependant , 
le peuple qui ne se détermine pas aisé- 
ment à abandonner ce que la coutume 
parait avoir consacré , ne laissa pas que 
d*en laisser glisser quelques unes dans ^ 
les processions de la Fête-Dieu , et dan« 
celles de l'octave. Le digne successeur ^ 
de M. de Belzunce, en prohibant ces 
processions aux communautés religieux, 
ses , parvint à dissiper entièrement l'u- \ 
sage de la représentation des mystères et 
des saints. Il est rare de nos jours d'en 
fpir exécuter, et s*il s'en glisse par ibis 
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quelqueft-une8 , c'est contre le grë etlezè^ 
le des pasteurs , qui ont souvent été obli- 
gés de les tolérer , pour ne pas occa- 
sioner du tumulte pendant ces augustes 
cérémonies , parce que le peuple y fei- 
gnant d'obéir à leurs ordres , retire 
des rangs qu'ils occupaient les enfans qui 
jouent ces rôles, pour les aller placer 
dans la marche , ho^s de la portée des 
regards des ministres des paroisses , et 
dispute souvent avec eux. Pendant les 
temps oii ces sortes de drames étaient 
permis', on voyait plus communément 
des jeunes filles , depuis Tâge de dix ans 
jusqu'à quatorze et quinze , représentant 
la sainte Vierge ; elles étaient habillées 
de riches étoffes , un voile précieux , et 
une couronne de métal sur la tête , un 
psautier ou tel autre livre de prières 
à la main , elles fesaient- rapidement 
passer ce livre de la droite à la gauche , 
et de la gauche à la droite , en recitant 
quelques vers : c'était ordinairement des 
paraphrases de la salutation angélique ; 
celles de qui la mémoire était en défaut ^ 
eu. qui n'avaient pas des poètes à leur 
gages , se contentaieit du mouvement 
flu livre, en gardant im silence pi:ofou4# 



Cette espèce de représentation se trou- 
vait quelquefois extrêmement multipliée 
dans une même procession : on y voyait 
encore des jeunes garçons de Vâge le ploii 
tendre , à jambes et cuisses découverte», 
chaussés avec des sandales , vêtus d'une 
peau d'agneau , et trainant enHtièreun 
de ces animaux d'une main, en portani 
de l'autre une banderole^ ils représen- 
taient le précurseur. 

La Magdeleine était encore un person^» 
nage qui était du gré des gens du peuple. 
Des jeunes filles , quelquefois nubiles , à 
jambes découvertes , vêtues d'un haillon . 
de toile d^emballage rayée , les bras éga«» 
lement à nud , et le sein seulement 
couvert de leur cheveux épars , portant 
un crucifix dans leurs mains , repré* 
sentaient cette sainte pénitente. 

Une des plus singulières de ces repré- 
sentations était celle par laquelle on pré- 
tendait rappeler un des principaux traits 
de l'histoire de Geneviève de Prabant , 
plus connu par une chanson familière 
aux gens du peuple, que par le mar- 
tyrologe. Selon cette chanson , la sainte 
faussement accusée d%fidélité au lier^' 
conjugal, par un domestique épris d(^ 



ses charmes , fut condamnëe par son 
époux k perdre la vie « ainsi que Tea- 
faut qu'elle nourrissait ; elle fut livrée 
à deux valets qui s'acheminèrent dans 
un bois pour exécuter cette sentence : 
ceux«-ci avaient ordre découper la langue 
de la prétendue adultère « mais touchés 
de pitié en faveur de l'innocence , ils se 
contentèrent de Tabandonner dans la 
forêt , et donnèrent le change à leur 
maître 9 en coupant la langue d'un petit 
chien. On sent assez combien un pareil 
récit devait monter l'imagination de cette 
portion du peuple qui aime les chansons ; 
aussi la représentation de la prétendue 
comtesse du Brabant était-elle souvent 
répétée jusqu'à quatre ou cinq fois dans 
la même procession Une jeune fille était 
habillée et coiftée comme nos paysannes 
lorsqu'elles relèvent de leurs couches , 
corset blanc , jupe de même couleur y la 
coiffure surmontée d'un chapeau gris , 
elle portait une couverture de toilette , 
dans laquelle était une poupée emmail* 
lotée ; à ses côtés se tenaient deux jeu- 
nes garçons avec un jupon de soie et en 
chemise 9 ayant des chapeaux gris re-, 
Aj^Qussés seulement en deux ailes ; il^ 



portaient Tun un petit chien , et Tautre 
ûm de ces énormes coutelas dont les 
poissardes se servent pour couper les 
thons enrouelIes.-^ou8 cbs accoutrçmens 
bizarres , ils déclamaient , pendant la 
marelle y les vers de la fapfieuse chanson^ 
ouvrage d*jm prêtre provençal , plus 
pieux que poëte. 
. On voyait quelquefois da^9 nos pro- 
cessions , la représentation de la fuite en 
Egypte ; une jeune . fille montée! sur un 
âne ^ et un enfant entre lès bras» et un. 
homme d'un âge miir^:un Us à la main,, 
conduisant la monture. Ge qu'il y avaifc 
déplus indécent, c'est qu'onfcbuistssait 
de préférence des imbéciUes pour rc-»* 
présenter St. Joseph. Nous avons vu ,. 
pendant plusieurs ahnâ^s s un pauv^o 
mitron hébété , . actieur banal : de cer 
rôle. • . • On sera peut-être «urprisrde nous; 
voir consigner dans ce xecu^il y d«îa 
usages qui paraîtront peuv dignes d'être > 
connus. Jïous croyons prévenir cette; 
objection , par une réflexion reçue en 
paxreille matière ; c'est que pour con» 
naître le génie et le caractère d'un peu- 
ple , il faut de nécessité descendre dans 
le détail de ses mœurs et de ses usages»^ 
I. i3 







LETTRE i6." 

Vous Texigez^ tndn îcher ami , f'obëbr 
AUus toujours en vous taisant observer 
que mon système vaut mieux que le vdtrec 
prendre la fleuh dune matière , vaut mieux 
qu'épuiser son sujets Enfin y vous êtes 
en goût , et • voua croyez pouvoir ^Kre 
tous les dét^ls qu*ii me plaira d^écrire. 
Attendea>-vous donc , s'il vous plaît , au 
plus bçau désordre , et à des riens , qui 
H'auiPSfnt; peut«étré d'autre importance 
que celle . <|uè votre amitié voudra bien 
leur prêter* 

Vous me defmandez ^ d*abord ^ d*oà 
peut venir f u^ge des bannières religieu-<r 
fiès et militaires, et pourquoi nos Pio- 
yençaux'^nmit une bien plus grande 
quantité que les autres peuples de Tin-' 
teneur du i^oyaume ; mais vous nignore» 
pas que cet «isage était celui des anciens y 
que les premiers chrétiens l^adoptèrent ; 
que ceèi bannières ralliaient les amfrères 
ck: les guerriers ^ et cj^<^ chaque ville , 
chaque ieigueurie^ ^^ticutière , chaque 



fief même , rassemblait ses hommes 
cl*armes sous ses propres enseignes. Au 
retour de la guerre , on déposait Von-- 
flamme dans quelque église ; et c'est de 
cette église qu'on le tirait , lorsqu'on par- 
tait pour quelqu'expéditioU' Les vais- 
seaux de Marseille qui allaient , pen- 
4ant les croisades , commercer avec la 
Palestine , déployaient , en arrivant y 
ces mêmes étendards ; et à cette vue , 
accouraient sur jie rivage de la mer les 
' malheureux Français que le sort y av^it 
fixés. Aujourd'hui même encore , tous 
nos vaisseaux arrivant dans les colonies 
du nouveau monde, arborent en ra4e 
les pavillons particuliers des province;>t 
d'où ils ont été expédiés , afin que leS 
colons puissent être avertis , par ce 
signe 9 du genre de production dont ils 
peuvent faire acquisition lors de la vente 
des pacotilles. 

Il n'est pas étonaaut que les Marseil-* 
lais, colonie grecqjue , aient conservé 
long-temps la plupart des usages de 
l'antiquité. Après tant de siècles écou- 
lés, et malgré tant de révolutions arrivées 
4ans les mœurs et dans le gouvernement, 
•nreksuve esicsre dans leur langage | 
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dans lears rits et dans leurs costumes^ 
une mtinitë de clioses évîdenament cal-J 
quëes d'après leurs premières traditions. 
Par exemple , les aiicîens Grecs ^ et mê- 
me les modernes , au rapport de Mr. 
Guis , célèbrent la fête du printemps^ 
avec une joie qui annonce le retour des- 
zéphyrs et des roses. A Rhqdes , les en-«' 
fans exigeaient , à cette occasion , un 
tribut ; ils avaient un jeu et une chan*' 
çon qu'iU conservent encore. De là , 
comme nous sommes enfans des Grecs,' 
comme le commerce et la jurisprudence 
maritime oi^l lié nos pères avec les 
Rhodîens , est sans doute venu l*usage 
où sont nos enfç^ns , le i,^^ mai , de 
demander un tribut , x^bnpour Fhiroudeïle^' 
comme anciennement c'était le mot y 
mais poui; la jeune fiUê qui est assise ' 
à la porte de la maison , parée de sa ' 
plus belle robe et des fleurs du printemps** 
^ V, te Voy^ lit. de la Gr^ ) 

Les Athéniens, au rapport de plusîeursi 
historiens , célébraient des danses inven-s 
liées, dit-on , par Thésée , pour perpé-» 
tuer le souvenir de sa victoire • sur lé 
ITiltîotaure. Nous avons presque , a touV 
fea nos fêtçs balladoises , dçs rA^wzw?'- 
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'/fux 9 t)U QBcvdlïevs /risques (frîngans ) , 
. .4ont la bizarre invention remonte jus- 
qu'aux temps les plus recules. Ce ^ont 
quinze à vingt jeunes gens qui portent 
^u col des rubans de diverses couleurs; 
ils ont en outre des épaulettes en or 
.€t des scapulaires du Mont^Carmel. Ils 
passent leur corps jusqu'à la ceinture 
dans 4in cheval de carton bîen capara- 
çonné 9 et dans ce plaisant équipage , 
fqui leur donne l'air de centaures , ils 
font des danses en quadrilles , ils se 
poursuivent -en ^gzaguant ^ et plaisent 
«ingalièrement par la <}adence et la vi- 
vacité des moùvemens. (Bist deProv.) 
*— Dissertation de Mr. Grégoire , le P^ 
Papon ^ etcétCn . 

La veille de la St. Jean , tous nos 
Provençaux allument un grand feu de 
joie à leur porte. La fulâtre jeunesse 
parcourt la ville et. saute par dessus 
tous les feux , et s'inonde d'eau de senr 
iteur jetée du liau^t des fenêtres , ou 
lancée avec des petites seringues de 
cristaL Cet usage ne nous vient-il pas 
-en droiture de^ Asiatiques ? Je lis dans 
M. de Gibelin : « Les feux de la S, Jean 
^nt succédé aux feux sacrés allumés k 
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bonnet phrygien ; ils en laissent retom^ 
ber le bout en le pliant exactement de 
la manière représentée dans les anciens 
monumens de la sculpture. Sur mer , la 
plupart adoptent l*habit grec ou levantin^ 
un gilet de drap brun , la culotte longue^ 
une perruque ronde et blonde , un gràntl 
chapeau noir , forment à-peu-près toute 
leur parure. 

Les montagnards de la haute Provence 
ont conservé quelque chose du costume 
de leurs ancêtres. Les femmes portent 
une robe de 'gros drap, piissée sur les 
hanches , et couleur de marron. Cettt^ 
énorme jupe est cousue à un corsetroîde 
et sans grâce , haut par derrière , écrasé 
pardevant, fort incommode auxnourrîces; 
je crois qu'on appelle cette sorte d*ha- 
bitlement lou sayou , et c'est vraîsembla* 
blement le sagum des Gaulois, La che- 
velure des hommes est longue 9 noire , 
éparse , et toute pareille à celle des 
Liguriens chevelus , Liguri capîlldfL 
' L'idiome de ces montagnards n'est ni 
aussi riche , ni aussi doux que celui des 
rives du Rhône et des bords de la mer. 
C'est la fréquentation des Italiens et des 
Catalans , c'éstle mélange des Grecs et 
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des Français , qui a poli de bonne -heure 
•la langue des Marseillais et des Langue- 
dociens. L^innocence et la douceur de» 
mœurs antiques forment encore le ca- 
ractère de ces .peuplades ; mais elles 
s'altèrent visiblement depuis que les 
hommes et les femmes ont pris l'habi- 
tude de descendre^ aux approches de 
l'hiver ., dans nos villes méridionales , 
•pour y servir de domestiques ou dô 
saçoyards. Comnae ils se placent , pour 
l'ordinaire 5 auprès des courtisannes et 
>des gens de théâtre , ils se familiarisent 
avec le]^vice et le luxe , et ne Remportent 
plus dans leurs villages que le dégoût 
de la vertu et de la simplicité; c'est alors 
que celles dont la figure est ^passable^, 
enjolivant leurs habits , enr ubanarit kurs 
iêtes, et prenant la vielle ou la marmotta, 
tiennent Jusques sur les boulevards de 
'Ja capitale ^^ duperies amateurs ,par un 
faux air dinnocence et de santé ,, qiiî 
x^ache souvent les cœurs les plus ^an- 
:;grenés. 

Nos paysans -, nos paflets des environs 
iJ'Aix,, de Marseille jet de Toulon ,, sont 
<wne ïace *d*hommes brutale et dure ik 
Utexcès ,j ri'attendftz .d'eux aucun acte de 

il3 .. 
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complaisance et de bontë. Ils voud ver^ 
raient vous égarer et pr«ndre un chemin 
dangereux ^ qu*au lieu de vous indiquer 
votre route , ils riraient mëchamment 
de votre erreur. Si la soif vous presse 
dans ces routes brûlantes et poudreuses, 
gardez-vous de cueillir une grappe à leurs 
vignes , même celles qui pendent sur 
les terrasses des sentiers , et qui sem- 
blent s^oflrir aux pauvres voyageurs , 
je ne vous réponds pas que les chiens 
lancés ne volent sur vous, et ne vous 
déchirent. 

Quoiqu'il en soit de leurs mœurs ^ 
( et sauf toujours les exceptions pour qui 
voudra les réclamer) voici quel est leur 
habillement : les jardiniers se distin^ 
guent par un bonnet de taffetas noir 
qu'ils portent sous le chapeau; les autres 
paysans ont habituellement des guêtres 
de peau rousse et des bonnets rouges. 
Les paysannes portent en hiver un corset 
et un jupon rouge , et une chaîne d'ar-^ 
gent pour ceinture ; au crochet , ou 
anneau , sont enfilées les clefs des ar- 
moires de la maison , et voilà pourquoi 
ce bijou s'appelle une ménagère. Les jours 
de fête > ou Içrsqu'elles viennent à k 



ville vendre leurs denrées , elles coiffent 
leur tête d'un chapeau gris rabattu , et 
entouré de rubans à fleurs , ou de den- 
telles argentées ; leur chaussure est 
plate , leur cotillon simple , leur allure 
teste et vive ; leurs mains actives distri- 
buent souvent des souiHets aux indis^ 
>erets..«« U faut les voir aux trains ^ ovl 
bals champêtres ^ danser le rigaudon 9 
«u se démener dans un branle. Le ca- 
valier leur présenta un beau paquet 
d épingles ^ elles entrent en danse, et 
sautent, «çt tournent^ et valsent comme 
des moulinets et des totons. Ce n'est 
<^*îci que le bruit est vraiment de la 
joiie : ce n^est qu'ici que cette alacrité 
générale devient vraiment contagieuse. 
Ces scènes du plaisir ék du bonheur 
simple et pur, affectent tellement, que 
tnille songes délicieux vous en retracent 
|>endant le sommeil le mouvement ^ 
ll^àimable confusion* 
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LETTRE 17.^ 

Les Provençaux sont natutellemetit 
religieux , et tel a toujours ëté le ci^ac- 
tère des peuples doués d'une imagina- 
tion vive et sensible. Leurs solennités 
sont de vraies têtes , leurs fêtes , des 
6pectacles brillans , et ces spectacles , 
dans les villes sur*tout , attirent pendant 
l'été le plus nombreux concours. 

La première de toutes ces fêtes , celle 
que nous célébrons avec le plus de joie, 
c'est le retour de Noël. Il n'est point de 
Provençal ^ fùt^il absent depuis vingt 
ans de sa patrie , qui puisse voir arriver 
cette mémorable époque , sans que son 
roeur ému ne lui rappelle les scènes 
attendrissantes^ le ton de cordialité , la 
joie antique, et Jusqu'aux mets choisis 
de ces vénérables banquets. Dans ce 
saint jour cessent les inimitiés , les 
haines ^ les discordes domestiques , et 
toutes les dissentions des familles. Les 
grands parens président à la réconci- 
liation ; ce sont eux qui , ministres de 



"paix ) iaviteiit k. la réunion ceux que 
lantérét divisait. On s'embraése , on se 
pardonne , on s^asseoit ensemble à la 
même table ; la malvoisie , le vin cuit , 
le muscat de Toulon ou de Cassis bril* 
lent dans les verres ; il s'exhale bientôt 
en douces folies et en aimables indis'* 
crétions ; mais ce qui charmerait vos 
regards, c'est et Textrême propreté de 
Yagapt et les fronts épanouis des con- 
vives , et râégante simplicité des mets 
qu'on y sert avec profusion* 

Tels étaient , sans doute , les repas 
des patriarches dans les beaux jours de 
l'âge d'or ! Les figues de l'année , les 
raisins frais ou secs en blondes grappes , 
des boîtes de Brignoles , recouvertes de 
dentelles de papier blanc ou rose^ des 
pyramides d'oranges , quelquefois cou- 
ronnées d'un beau bouquet cueilli sur 
ie même arbre ; des pommes , des poires, 
•des cédras confits^ , quelques plats de 
biscuits , du nougat composé avec des 
noisettes , des pignons de pin , des pis- 
tâches et du miel de Narbonne ; tels 
sont ies nnets exquis de cette . collation 
toute à la fois splendide et champêtre : 
4D(n ne voit là ni cadavres d'animaux, 



Tusalem. cr A Rome on répandait del'eatt 
.sur les avenues pour la consei:;:vation des 
enfans ; le samedh-saint nous bassons 
l'eau qui .doit servir an baptême. Les 
Romains plantaient «ne branche d'au- 
bëpine sous les fenêtres de xrhaque 
maison ; <^he2 les chrétiens -on attache 
les rameaux bénis à une |>oi:te ou au 
chevet d'un lit Les uns tuaient un porc 9 
les autres ^égorgent un agneau ; ceux-là 
enfin se régalaient de lard , et ceux-ci 
mangent du jambon. » ( Voy. les notes de 
M, Roucher , poëme dés Mois. ) 

Tous les anciens usages s'observent 
'encore plus religieusement en Provence 
-que dans nos autres provinces. Vous 
voyez à Pâifues-fleuri , tous les enfans , 
tous les jeunes-gens porter en triomphe 
des branches de palmiers artistement 
tressées et mélangées de rubans; <juel«- 
•ques-uns tiennent à la main des bran- 
■ches de lauriers <m d'oHviers , chargées 
Ae, confitures sèches que le prêtre bénit, 
et qu*on sert aux collations de cette 
dSemaine. 

' Le 7eudi-*saint 5 l'entrée de la chapelle 
^ijui sert de reposoir , -^t entourée de 
jguirlandes de -niyrte^ lis^ Radins de l'au- 
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teP sont charges des premières fleurs de 
la nature ,' et cet hommage aiis^i pur 
ijjue simple, a aussi xjuelqu^ chose d'in- 
animent plus touchant que tous les dons 
éblouissans du luxe et des arts. 
• Le soir dé ce jour saint , où nul ne 
'manquerait dé visfter * les ëglises ^ soit 
par dévotion , soit par curiosité , sôil 
enfin par* politique , on joue encore la 
passion dans quelqaes églises de moines 
ou de pénitens. Ce ne sont point , il est 
vrai , des farces pieuses , telles qu'en 
célébraient les Welches avant la renais- 
sance des lettres, et la restauration du 
théâtre ; non , ces mystères sont exéi^utés 
par des manières de mannequins ou de 
fantoccini de stature humaine qui re- 
présentent jusqu'aux moindres circons- 
tances delà passion. Cependant le peuple, 
par-tout îmbécille et frivole , le peuple 
tourt à ce grossier spectacle ; il admire 
stupidement et revient chez lui tout 
édifié de ce qu'il a vu. Je crois pour- 
tant que nos prélats ont aboli la pliipart 
de ces fêtes nocturnes et licencieusement 
ridicules; car en 1760 on ne comptait 
jplus à Marseille qu'une seule église oîi 
l'usage en fût conservé. 



3oo LKS soiiiiis 

Mais parlons un peu des péniiens dont 
les essaima sont si multipliés dans notre 
Provence ) et qui , commue les anciens 
peuples y ont fondé des colonies à cen^ 
lieues i la ronde. 

Les auteurs sont divisés sur Toiigine 
des pënitens. Il en %st qui la font r&« 
monter au douzième siècle.. Il parait 
probable que ces confrairies , fruit da 
cèle échauffé de quelque enthousiaste 9 
prirent naissance en Hongrie , vers Tai^ 
i35o. Jeanne de Naples^ qui régnait sur 
la province, ayant épousé André ^-pvmc^ 
de Hongrie y ce fut une occasion favon 
rable aux pénitens nés en Hongrie , de 
se transporter -dans les rojaumes de 
Sicile et de Naples , et de \k dans nos 
villes méridionales. Aussi nous eûmes 
à Marseille des pénitens dès l'an 1870 : 
ils s'y engendrèrent tellement y qu'on 
pouvait en compter environ douze com- 
pagnies de diverses couleurs , lesquelles 
fondèrent dans les montagnes plus de 
vingt-quatre chapelles , le tout compo-» 
sant une horde de plus de quatre mille 
enrôlés. 

Bientôt ces associations dégénérèrent : 
François L^^ , par édit du mois d'août 
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i539 , ordonna que les pénitens seraient 
licenciés , et les chapelles rasées* Cet 
^dit y comme tant d'autres , demeura 
sans exécution dans plusieurs villes ; 
car, en i56i , les huguenots prirent 
ombrage des pénitens de Marseille ; ils 
écrivirent au roi et à la reine de Navarre, 
pour obtenir la démolition des chapelles 
des pénitens. Leurs réclamations furent' 
vaines ; et Henri III , charmé de tuni-^ 
forme burles<|ue des confrairies , en 
établit quatre dans Paris ^ de quatre cou«» 
leurs différentes ; blancs , bleus , noir» 
et gris : mais ces établissemens furent 
abolis dans la capitale avec le derniec 
des Valois; ( Voy. les Éphémérides mOT'^ 
seillaises y par M. Grossdn^AeV^c^A») 

Oii distingue y dans nos contrées , les 
pénitens en deux espèces différentes ; ea 
pénitens réformés , et non reformés. Les 
premiers sont utiles , et s'emploient avec 
zèle à différeates œuvres de miséricorde* 
Leur office se fait à huis-clos , et sans 
le faste extérieur , qui n*est point fait 
pour les assemblées de piété. Les autres 
entrent dans ces agrégations , ou par 
esprit d'imitation , ou dans la vue cfe 
parvenir aux charges , ou parce qu'à la 
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i-<^repHoii des frères , et à plusieurs 
époques , on célèbre des festins fait^ 
pour ranimer la ferveur. . • . Ces institu- 
tions ) il faut avoir le courage de le 
dire , sont gothiques ^ abusives , et peu-» 
vent dans de temps de trouble , devenir 
fort dangereuses. Les pasteurs doivent 
s*empresserde les détruire , parce qu'elles 
écartent le chef de famille des offices 
et des instructions paroissiales , et les 
magistrats seconderaient leurs vues , en 
se rappelant le rôle que les confrairies 
jouèrent à la procession de la ligue» 

Je vous parlerai , dans une autre lettre^ 
de nos fameuses processions : je ne vous 
tsiirai point qu'elles se sont multipliées 
4ans nos villes , avec des cérémonies su* 
perstitieuses , qui en défigurent étrange^ 
meut l'innocence et la majesté. Cepen- 
idant , malgré ces abus , quelques pro-- 
cessions offrent encore parmi nous des 
spectacles frappans pour l'observateur , 
et intéressans pour les kmes sensibles 
et reli^euses. Adieu* 
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LETTRE i8.' 

. «UA LES PaOÇEdSIONS. 

à M. de Chaiembriand. 



li^origîne des processions t^monte ami 
êommencemens du paganisme. A Lacé- 
démone , dans un jour consacré à Diane y 
on faisait une procession solennelle» 
Virgile fait mention, dans ses Géorgiques, ' 
de la procession usitée, toutes leslua- 
éées 5 en Thonneur de Cérès î 

Cunrta tibi cfrerem. .puhes agresth a4oret » 
Tendue noua^ circùmfelîjç eat hostia fruges , 
Omnis quam chorus» et sqcii comiteniur ovantesi 
Mt cererem clamore voccnt in tecta» etc* 

Ovide ajoute qile .ceux *, qui y assis-. 
tatent , étaient vêtus de bliinc , etppr^ 
taient des flambeaux allumést r 

Il fut un temps où lès bômn^es priviés^ 
secours de rîmpiJMierie ^i no . €q|]#i»-i 



. 
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rcnt que les jeux et les spectacles "pu- 
blics pour transmettre à la postérité le 
'souvenir des grands ëvënemens. 'La re- 
ligion ne dédaignait pas de se mêler à 
Ces solennités; les sacrifices , les pro- 
cessions même précédaient ou suivaient 
presque toujours les exercices publics en 
ces sortes d*occasions. C^est ainsi que les 
fêtes de la Grèce ou de l'Ausonie étaient 
presque toutes célébrées en mémoire des 
kéros, ou de quelque époque intérêt* 
aante pour les nations* 

Ce ne fut que vers le temps de saint 
Ambroise 9 que ces pratiques du paga- 
nisme commencèrent à passer dans la 
religion chrétienne. 

D'abord , le peuple des grandes viQes ^ 
telles que Rome , Alexandrie et Bysance, 
suivait le pasteur principal , lorsqu*il 
allait en station dans quelque église 
particulière ; et voilà vraisemblablement 
les premières de toutes Jes processions. 
Ensuite , lorsque des calamités publi- 
ques désolèrent la terre , les hommes 
toujours plus religieux, lorsqu'ils sont 
malheureux et souffrans , se rassemblé* 
rent à la voix des saints évêques ; et 
fomme si' le spectac;[le de leurs ny^èrei^ 



rëuiiîes était plus capable de fléchir là 
iolère du ciel , ils traversèrent les cam- 
pagnes en versant des larmes et faisantdes 
prières sur ces récoltes frappées de malé- 
diction. C*est ainsi que saint Mamert ^ 
ëvêque de Vienne ^ institua les rogations 
en 469- Les autres processions établies 
depuis Ces anciens temps , ont eonser-» 
vé dans nos villes fempreinte dU siècle 
qui les vit naître. Les unes sont votives , 
( comme celles du vœu de Louis XIII ) ; 
fes autres militaires , ( celle de la PuoeÛe, 
à Orléans le 8 mai ) ; quelques - unes , 
èhevaleresques , comme à Aix, mélangent^ 
àviec trop de bizarreries^ et d'indécence,- 
la ' représentation de nos mystères avec 
feSf extravagances mythologiques : mais 
ùhe procession majestueuse est celle dont 
j'a'î WL moi-même le touchant appareil 
eh' Î758' 6ù 69 à Marseille. 
•' Voué connaissez au moiils de réputa*^ 
tî6n , «Tordre utile et par conséquent 
res|)ectable , que fonda vers l'an 1200, 
Pierre Nôlasque , ( Languedocien ) , ami 
de Simon de Montfort, et de Jacques y 
roi d^Arragon : vous savez que cette so- 
ciété , d'abord religieuse et militaire ^ 
tdt dlstînée à briser les fers des chrâil 



tiens , prisQniiiers chez les musulmans». 
A*peu-^près dans le même te^ps , Jean, 
de IVIatha , ( Provençal ) , établit aveq. 
FeliK de Valois, l-ordre 4e la trinité, 
aussi pour la rédemption des captifs ,. 
coqime à Paris, dès le. douzième siècle, 
sous le nom de Matlmriny. Eh bien ! 
ce sont ces bous religieux qui donnent 
de temps en temps à la Provence le 
consolant spectacle dont je vais vous, 
entretenir. 

Ces moines - citoyens consacrent le 
tiers de leurs revenus à TiCeuvre poui: 
laque^e ils existent: ils sont lesdëpo-, 
sitaires des abondantes aumônes que Içivr 
con&ent ces hommes qui , étendant, au 
loin leur sensibilité , compatissent. aux 
maux qu*éprouvèn,t leurs frères en Àii^- 
que e^ en JUie. Lorsque ces somijoei^ sqnt 
assez considérables pour tenter 1^ r^f h^^ 
d*un certain nombre de .prisonniers , 
ces vénérables pères quittent leur patr^ç^^ 
traversent les mers , et se .répandent 
courageusement dans tous les divans de 
la Barbarie^ pour obte;]Mr la liberté des 
esclaves. Au. bout de quelques mois., et 
lèpres des périls de toùte^pèce , jls re« 
l^ienj^ent à Marseille ou à Toulon f maii| . 
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plus ordinairement dans la première de 
CQS villes , et leur débarquement est un 
vrai triomphe. Ils précédent , en con- 
quérans adorés , ces malheureuses victi- 
mes , arrachées , par la charité chrétie»» 
ne 9 au plus impitoyable des maîtres ; 
et nos citoyens attendris sont alors less^ 
témoins de la plus auguste des procès^ 
sions. La croix , les bannières , les dra-i 
peaux , les fifres , les timbales , précè-^ 
dent ce cortège , et Tannoncent avec 
pompe et fracas. Suivent les pauvres 
captifs , deux à deux , en casaque rou^ 
ge ou bi'une , et portant encore les fer» 
de l'esclavage. Ils étalent *, en implorant 
la pitié publique, les cruelles mutila-" 
tions que les Turcs leur font essuyer 
pour les moindres fautes. Les uns ont 
les joues marquées d'un fer chaud ; lés 
autres sont déchirés d'incisions profon- 
des sur la tête et les bras ; ceux-là sont 
tailladés en losanges , ou dégarnis d'oreil- 
les ; ceux-ci n'ont plus de langue y et ou- 
vrant la bouche , ne profèrent que dea 
sons inarticulés ; presque tous sont chau- 
ves, et noircis, comme des charbons, 
par l'ardeur du soleil vertical d'Afrique, 
et consumés , desséchés par les travaux les 
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plus durs de Tagriculture. Tous rersentu 
à la vérité, des larmes de joie , en revoyant 
les murs de leur chère patrie : mais hélas E 
ceux qui ont vieilli dans les chaines ^ 
8e trouvent étrangers dans son sein , et 
pour ainsi dire , méeonnus de leur mère« 
Semblables à des homnies d*un autre 
siècle ou d'un autre hémis|)hère , qua 
devenir , que faire dans l*âge des be^ 
soins et de Tabandon des forces ? . . «, 
Cessons de les plaindre , la charité de& 
PP, de la Merci veille «ur eux , et pro-* 
tège leur existence. Ils accompagnent 
partout cette dé{^orable famille ; l*aspect 
de tant de misères émeut tous les cœurs ;; 
on profite des courts momens où la pi^ 
tié se manifeste; et avant que cespré-^ 
eieuses larmes, qui coulent, soient sé^ 
ehées , on demande, on sollicite*, on 
arrache des largess^ea qui , préparant? 
des ressources aux infirmes et aux vieilr- 
lards, les sauvent du désespoir, et leur 
font donner mille bénédictions à leurs 

Je n*ai pas besoin de vous dire qu*aii 
moment oii cette procession si tragique 
se forme au milieu du cours , la foule 
e^t innombrable » le^ fenêtres de tautes 



rnOYENf ALBS. ^ 3o9 

les belles maisons élevées et symétrisées 
j^ar le Puget , offrent le coup-d'œil le 
plus curieux , le plus étonnant L'hu- 
manité , la générosité, toutes les vertus 
qui ennoblissent Thomme , brillent sur 
tous les fronts; et la moitié des spec- 
tateurs , n'y pouvant tenir , se livre 
tout franchement au plaisir si doux de 
verser des larmes d'attendrissement, saut 
autre embarras que de les essuyer* 

J'aime trop ma patrie pour vous décri- 
re ici rétrange procession qui attire à 
Âix tant de badauts aux approches de lu 
Fête-Dieu, Si Ton veut en connaître k 
fond les détails et les mystères, on peut 
consulter le savant ouvrage de M. Gré- 
goire. Ces pitoyables folies insultent à 
la province , ou plutôt à la ville qui 
^es tolère. 

Mais afin que vous n*y perdiez pas ^ 
}e vais vous retracer un autre spectacle 
^e le même jour de la Fête-Dieu ra- 
mené tous les ans sur les quais de nos 
ports , et dont Fa^^pareil satisfera tout 
autrement votre imagination. 

Dès le matin tous les navires qui 
8ont dans le port arborent leurs flam- 
mes et leurs pavillons; les quais sont 
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balaj'^9, arrosés, cl semës de fleurs; 
les marins ont pris leur habit de fête, 
leur gilet de coutil bleu et leur bon- 
net rouge de Tunis ; ils ne travaillent 
pas, ils se reposent, ils fument Voicî à- 
peu-près la marche et Tordonnanee de 
la procession, Toutes les confrairics 
rangées sous leur bannière , marchent 
au bruit des tambourins et des galoubets. 
Celle des jardiniers est $ur-tout reniai> 
quable par les phénomènes poiçi§ers que 
chaque membre tâche de faire éclore 
pour décorer son cierge. Ce sont des 
fleurs rares , des artichauts monstrueux, 
dés poi|:es précoces, des nids d'oiseaux , 
etc. etc. 

Plusieurs centaines de jeunes filles 
rêtues de blanc , parées de fleurs , cein- 
tes de rubans frais, défilent deuxi deux 
en chantant des psaumes , et ressem^ 
blent de loip à de beaux lis parmi les 
arl>ustes fleuris d*un parterre. La symé* 
fa'îe leur prête un pouvel éclat. 

Viennent cent gouppes de petits enr 
fans habillés^ en abbés , en anges , en 
bergers conduisant des agneaux ; laplu-* 
part représentent les diverses histoires 
4u vieux testament Les acteurs sont 
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pr&ëdés et suivis d'une légion de lëvites 
vêtus d'aubes blanches , et tous chamarrés 
de rubans , lesquels portent des corbeilles 
de fleurs et en font voler des nuages* 

Les corps religieux de tous les ordres, 
les bras croisés , su^- enl à pas lents de 
longues files de pénitens de iouies couleurs^ 
dont le costume a quelque chose de vrai- 
ment extraordinaire. 

Ces étendards qui flottent déployés, 
ces, brillantes oriflammes , ces guidons , 
ces pannonceaux , ces riches bannières 
brodées en or , peintes souvent par de 
grands maîtres, meublent k port d'une 
façon très - pittoresque , et semblent le 
disputer d'éclat et de magnificence aux 
mille pavillons tju'étalent les navires. 
Tels parurent sans doute nos bords fa- 
meux lorsque la folie des croisades , 
passant de la tête échauffée d'un hermite 
dans le «œur exalté d'un ambitieux pon- 
tife, les Français couraient en foule à 
Marseille, et s'embarquaient follement 
pour aller conquérir des contrées dont 
la possession était si indifférente à la 
vraie gloire du christianisme. 

Une élite des bouchers de la ville de 
Marseille assiste à celte éternelle procès^ 
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sion conduisant un gros boeuf couronna 
de guirlandes y et couvert d'un tapis sur 
lequel est assis un petit enfant de cinq 
à six ans ; il a pour tout habit une 
peau de mouton et tient une banderole 
de ' la main gauche. " C'est , dit - on , Vine 
représentation de St. Jean - Baptiste. 

Enfin le clergé parait , les encensoirs 
partent en mesure ^ des nuages d'encens 
s'élèvent en tourbillonnant dans les airs 
parfumés, tous les clochers carrillon- 
nent , les bourdons sonnent en volée , et 
le canon sert d'intermède aux chants re- 
ligieux de cette innombrable multitude. 

Mais c'est surtout lorsque la proces- 
iion entière se déploie sur le port , c'est 
lorsqu'on voit sur tous les tillacs les 
matelots à genoux , tête nue, courbés, 
les mains jointes, ou tendues vers le 
dais qui marche et s'avance majestueu- 
sement , porté entre le corps de ville 
et les ministres des autels; c'est lorsque 
la foule qui remplit les quais en longs 
essaims , frappée par cet ordre imposant, 
faisant trêve à sa pétulance naturelle , 
se recueille , s'agenouille , et ose con- 
templer d'un, œil respectueux la superbe. 
Qfdofinancè de ce cortège , c'est enfin" 
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lot^que lé fange entonné au reposoir ^ 
«st lentement chanté par le peuple , et 
répété au loin «ur les vaisseaux par les 
équipages , c^est alors que ce beau et 
grand spectacle, prenant de Tunité, ins- 
pire je ne sais quelle religieijtee horreur ," 
imprime à l'âme un respect profond, et 
porte dans les veines le frémissement 
ijue fait éprouver tapprocbe de la divinité. 
Plus d'une fois, même dans ma pre- 
mière jeunesse , f ai senti couler de mes 
^eux des larmes involontaires à la vue 
•de ce tableau dont le sujet et leç accès* 
'soires flattaient mes sens , s^emparaient 
•à mon cœur , et me commandaient Tad- 
miration. Mon esprit était atterré de ce 
recueillement géiïéral , qui tenant abais* 
ses tous les fronts ^ lorsque les clochef 
et les bouches i feu discontinuaient leurs 
salves bruyantes , ne laîssaiî^ plus régner 
autour de nous qu'un vaste silence. Après 
le salut que ïe célébrant donne au peuple 
consterné , un çwe îe roi général perce 
les nues , et ce cri du patriotisme et de 
Tamour vient à propos mêler une sen- 
sation délicieuse à la grave impression^ 
du premier moment. 
C'est ainsi que le culte en Provence 
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parle encore à Timaginatîon la plus 
dominante de nos facultés. Faut-il s*ët(Mi- 
ner que les cœurs y soient plus vive^ 
nient religieux, et que nous ayions va 
naître les plus grands orateurs sacrés ! 

C'est à vous , peintre , poëte , orateur 
et vrai philosophe , à vous dont l'im* 
mortel et délicieux ouvrage porte à la 
ibis l'empreinte de tant de savoir et 
d*uné inspiration si sublime ; c'est à 
TOUS de décrire ces pompes chrétiennes 
dans la capitale qui en fut le berceau. 
Opposez au triomphe de Paul Emile , ce* 
lui du pontife sacré qui repoussait y com« 
me par le pouvoir d'un Dieu , ces con- 
quérans barbares qui se précipitaient sur 
Rome pour venger l'univers. Ne vous 
arrêtez pas sur cette Rome extérieure , 
couverte de tant de débris et de sou- 
venirs; pénétrez dans la Rome souter- 
raine oui éclatèrent tant de vertus , oà 
•ont ensevelis tant de martjrs, et où 
gissent les pierres vraiment précieuses 
qui servent de fondement à la cité de 
Dieu , à cette cité divine qu'apperçut 
Saint Jean , que décrivit Tévêque d'Hip- 
pone , dont Pascal devinait rordonnance 
et le vrai beau idéal > et dont enfin le 
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Génie du christianisme a démontré le 
grand et majestueux ensemble avec ce 
charme inexprimable qui semblait ne 
pouvoir appartenir qu'au seul Fénélon. 

^■— —————— » I I» Il —^^———^——^11 

ANALYSE 

t 

a)£ l'Ouvhage deM.Papon de l'Oaatqiae^ 
jur la Peste de Proçence. 
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u 11 est aujourd'hui , dit Tauteur , de 
î'intérôt de l'Europe «ntière de se pré- 
cautionner contre un fléau que l'agi- 
tation de toutes les puissances tend à 
faire sortir de ses limites. Ainsi l'uti* 
lité de cet ouvrage s'étend à toutes les 
nations ; étant toutes également mena- 
cées , aucune d'elles ne peut se plaindre 
que je veuille l'alarmer ; mais chacun 
doit chercher à se prémunir. » 

Viennent ensuite des considérations 
pleines d'érudition et de sagacité ., sur 
les causes et l'origine delà peste , ser- 
vant d'introduction à l'ouvrage. L'ajuteur 
j prouve que cette maladie terrible était 
indij;ène enEurope ^ contre les sentimens 

«4 - 
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de ceux qui prétendent qu'elle J ëtaît 
venue originairement d*Oricnt , -jt no- 
tamment de TEgypte. Ils'étaye deTexem- * 
pic de plusieurs villes qui furent rdva-* 
gées par ce flëau , sans qu'elles eussent 
eu 9 ni pu avoir aucune communication 
avec le Levant , et avant méipe qu'elles 
connussent le commerce étranger de la 
navigation. Il y fait voir que cette ma- 
ladie n'est naturellement attachée à au* 
cun territoire » mais qu'elle n*y com- 
mence et ne s'y fixe qu'avec la société ^ 
et c'est pour cela qu'en Italie elle y a 
régné avec les Gaules , parce que la 
société y est plus ancienne. Il y dé-* 
montre que ce sont les révolutions ^ 
opérées dans les empires par les passions 
des hommes , qui changent le sol et 
l'état de l'air, et qui donnent plus ou 
moins d'accès à la contagion; qu'elle a 
donc régné dans tous les pays ou les 
guerres civiles et tous les vices qui 
marchent à leur suite , Ton t. engendrée, 
comme elle a cessé partout où les pro- 
grès des arts et de la civilisation l'ont 
fait disparaître. Qu'ainsi l'Egypte n'est 
devenue le théâtre de la peste ^ que de- 
puis sa dégradation au physique comme 



*l 
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«u moral , de même que la France 
n'en a vu éteindre entièrement le 
foyer dans son sein , qu'au siècle ' de 
Louis XIV , où les grands changemens 
qui se firent à cette époque mémorable , 
les lois de police et d'administration 
perfectionnée j le triomphe des arts , 
les progrès de l'agriculture , le dessè- 
chement des marais , une plus grande 
propreté dans les maisons comme dans 
les personnes, suite d'une plus grande 
aisance , obérèrent «dans le sol comme 
dans le climat , une révolution qui^ 
sans doute , vaut bien la nôtre. 

Dans le premier volume de l'ouvragfe^* 
l'auteur passe en revue les pestes les 
plus mémorables , depuis cdle d'Athènes^ 
Tan 33 1 avant I. C. , jusqu'à celle (|e 
Marseille en 1720. Dans le second 'û 
traite des moyens de s'en préserver , et 
des lois salutaires à observer à cet égard, 
d'abord dans l'intérieur et ensuite dans 
les ports. Rien ne peut être plus inté- 
ressant pom: les administrateurs , les 
médecins et les chimistes , qui trou- 
veront ici des dôcumens d'autant plus 
utiles, qu'ils sont les fruits de l'expé- 
rience. Mais c'e9t surtout aux moralistes 
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que le premier volume doit plaire 9 pacr 
les tableaux de la terreur ou de la 
pîtië qu'il présente , par le spectacle de* 
misères humaines qui invite au sérieux 
de la réflexion ^ %t par le récit des 
vices oa des vertus que font naître or- 
dinairement les grandes calamités. L'au- 
teur s'est étendu principalement sur la 
|>este de Marseille , et nos lecteurs sans 
doute 9 nous sauront d'autant plus de 
gré de nous y arrêter, que' la religion 
y parut aussi grande que ce fléau s'7 
montra effroyable. 

Il faut d*abord donner une idée de 
ses ravages et des horreurs qu'il accu- 
mula pendant près de cinq mois dant 
cette ville infortunée. « On trouvait , 
dit Tauteur , des mères restées seules 
avec leurs enfans à la mamelle j réduites 
à les laisser mourir de faim , ou à leur 
donner la mort avec le lait. Les pes- 
tiférés séquestrés dans un grenier ou 
dans Tappattement le plus reculé de la 
maison , sans meubles , couverts de vieux 
haillons , n'avaient à côté d'eux qu^une 
cruche d*eau qu'on avait mise en fuyant , 
et dont il fallait qu'ils s'abreuvassent 
eux-mêmes ^ malgré leur faiblesse ; sour 



Vent où leur versait dans uneécuelle^ 
placée à la porte de leilr chambre, un 
bouillon qu'ils allaient prendre en se 
traînante... Ces malheureux mouraient 
dans l'abandon , laissant à des pareiis 
ingrats une succession quelquefois im-^ 
mense , qui dans ces derniers momens 
ne leur avait été d'aucun secours, 

» Le nombre des morts devenait si 
grand qu'il fut impossible de les enlever 
tons dans un jour , alors le même hom^ 
me qu'on avait craint d'approcher du* 
.rant sa maladie , il fallait le transporter 
hors de sa chambre , de peur qu'en y 
pourrissant il n'infectât toute la maison* 
Le père était quelquefois obligé de rendre 
à «on fils ce triste et dernier devoir , la 
mère à sa fille , le frère à son frère , 
et les enfans à ceux dont ils avaient 
reçu le jour. Quelquefois on portait le ca- 
davre dans la rue , mais pour l'ordinaire , 
on le traînait ; et quand on ne pouvait 
iaire ni tun ni l'autre , on le jetait par 
la fenêtre , tantôt tout nu , tantôt en- 
veloppé dans un drap , dans ^de vieux 
haillons , ou tout habillé , ou enfin en- 
seveli dans le matelas sur lequel il venait 
d'expirer^ — 
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» Qaelqa*affreux que lut le spectacle 
•qu'offrait l'intérieur des maisons , celui 
<les rues et des places publiques inspi- 
rait encore plus d'borreur ; elles étaient 
couvertes de morts et de mourans. Ce 
n'était pas seulement des gens de place 
qu'on voyait parmi ces misérables vic- 
times de la contagion , la plupart ap^ 
partenaient' à des familles honnêtes ; 
c'étaient des célibataires sans domesti- 
ques , <les en fans, des vieillards, qui, 
ayant survécu à leurs parens et aux 
personnes qui les servaient , se traî- 
naient hors de leur maison pour aller 
à l'hôpital , et n'avaient pas la force 
^'y arriver ; d'autres se couchaient sur 
le seuil d'une porte pour y recevoir 
quelques secours des passans. Quelque- 
fois c'était un enfant , un domestique 
t|u'ttne famille barbare avait chassé pour 
se garantir de la contagion. 

» Tous ces mklheureux , devenus le 
rébat dé la société , étaient la plupart 
•couverts d'un drap ou enveloppés dans 
une cou-vcrture , ayant auprès d'eux une 
"écuelle , dans laquelle les personnes qui 
!»e dévouaient généreusement au service 
4es pestiférés , mettaient du 'bouillon. 



Ild avaient aussi une cruche que les 
mêmes personnes emplissaient d'eau ^ 
pour calmer les ardeurs insupportables 
de la fièvre , un des effets de la peste, 
étant de consumer par un feu intérieur* 
Aussi voyait-on quelquefois de ces pes- 
tiférés se traîner pour aller tremper 
leur langue dans le ruisseau. Dans cet 
état de désolation , ceux-là s'estimaient 
heureux qui pouvaient se coucher sur 
les dégrés d'une porte , sur un banc de 
pierre, dans l'enfoncement d'une bou- 
tique ou sous un hangar : encore les 
chassait-on de ces asiles, les propriétaires 
ne voulant pas les avoir si près d'eux* 

» C'était donc sur les places publiques 
que la plApart des pestiférés se réfugiaient; 
C'était Ik que le spectacle de deux ou 
trois cens malades saisissait tout-à-la- 
fois et le cœur et les sens.... C'était 
dans la rue dauphine surtout que ce 
spectacle était effrayant. Cette rue a 
i8o toises de long sur cinq de large : 
les malades et les morts y étaient si 
pressés , qu'on ne pouvait faire un pas 
sans marcher dessus. Cette aifluence 
venait de ce que la rue aboutît à l'hô- 
pital des convalescens» Les . pestiférés 
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qui étaient seuls dans leur maison ^ les 
pauvres qui a^avaient aucun secours y 
^tisaient leurs efforts pour se traîner 
jusqu'à cet asile ; mais souvent les forces 
leur manquaient avant d'y arriver , ou 
bien n*y trouvant point de place , ils 
tombaient en défaillance , en voulant 
revenir sur leurs pas. Il y en avait qui ^ 
presses par la soif , se couchaient près 
du ruisseau qui coule au milieu de la 
rue , pour y tremper leur langue , et 
rendaient là leur dernier soupir. Enfin , 
on vit dans cette rue , des femmes ex- 
pirer avec leurs enfans attachés à leur 
«eÎB. 3» 

Il faut lire dans l'ouvrage même le 
récit beaucoup plus étendu de ces hor- 
reurs ^t de ces épouvantables misères ^ 
dont cette légère cxquisse nous >a paru 
nécessaire pour faire sentir davantage 
le prix du magnanime dévouement des 
ministres de la religion ^ à cette époque 
déplorable* 

c( Les religieuses , dit M. Papon ^ sor- 
tirent de leurs couvens pour suivre leurs 
parens dans la fuite ;; car il li'y avait 
pas de lien capable de retenir les par- 
licuUers qui pouvaient se promettra ^ 
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hors delà ville, un abri contre la peste. 
Les officiers de justice , les directeurs des 
hôpitaux , les intendans de la santé, 
ceux du bureau de Tabondance , les 
conseillers, de ville et leô autres officiers 
municipaux disparurent , excepté , les 
çchevins ; il ne resta parmi les ecclésias- 
tiques que les curés et les vicaires. Ces 
hommes respectables, animés par Texem- 
ple de M. Tévêque , déployèrent avec 
lui un courage héroïque et une charité 
vraiment digne d'éloges. Il est difficile 
de porter ces deux vertus plus loin que 
ne les porta M. de Belzunce. La maladie 
se fut à peine déclarée , qu'il assembla 
les curés et les supérieurs des commu- 
nautés. Animé de ce zèle ardent , que les 
circonstances rendaient si difficile et 
si nécessaire ^ il n*eut pas de peine à 
le faire passer dans le cœur de ses 
coopérateurs. Il leur prescrivit la manière 
dont ils devaient se conduire dans ces 
temps de calamités. Ensuite, nouveau 
Borromée , on le vit partout où le salut 
du peuple demandait sa présence. ... , 
. » Dans cette désolation générale , si 
l'on recevait quelques secours utiles , 
c'était de la main de Tévêque et de ses 



coopérateurs. On nous vante le courage 
de ces héros qui , à la tète des armées » 
vont affronter les péril« ; maïs les daDr- 
gers qu'ils courent sont-ils comparables 
A ceux que présente une ville infectée 
de la peste ? Ici , ni le bruit des instrii^ 
mens , ni le spectacle guerrier de cin- 
quante mille hohimes , ni cette ardeur 
martiale qu^on se communique les uns 
aux autres , quand limagination est 
exaltée par des idées de gloire y ne 
peuvent rien sur le cœur pour l'affer- 
mir contre le- danger. La mort , dépouil- 
lée de cet éclat qui la fait affronter 
aux guerriers , frappant à coup s&r et 
sans relâche les citoyens de tout rang ^ 
ide tout âge et de tout sexe ; ne Tes* 
pectant aucun asile , pénétrant dans les 
réduits les plus obscurs, menace conti- 
nuellement ceux qui ont échappé à ses 
traits.. •• 

a Les curés et les vicaires des diffé- 
rentes paroisses , se dévouèrent aux 
fonctions pénibles de leur ministère , 
#vec un zèle digne des plus beaux siècles. 
II ny avait point de maison, point de 
réduit, quelque pestiféré qu'il fût, oit 
Us ne portassent les sacremens , des 



paroles de consolation et des secours de 
toute espèce ; ils moururent presque touB 
dans cet exercice de la charitë* 

» Parmi les ministres de la religion 
qui se dévouèrent au soulagement des 
malades , on doit compter tous les re- 
ligieux 5 et bien que leurs successeur» 
aient été jugés inutiles , et qu^on les 
ait supprimé comme tels , les lois de 
rhisijoire ne m'imposent pas moins To*- 
bligation de leur rendre le tribut d*éloges 
qu'ils méritent. Puissions -nous n*être 
jamais dans le cas de regretter leurs 
services ! 

' » Parmi les plus zélés y on doit comp- 
ter le prélat respectable qui gouvernait 
l'église de Marseille. La qualité de pre-* 
mier pasteur ne fut à ses yeux qu'yn. 
titre de plus pour se dévouer au salut 
de son peuple.... On le voyait dans les 
rues et les places publiques , marchant 
entre les vivans et les morts , laissant 
par-tout des marques d*une charité com- 
patissante 9 remplissant la France et 
TAngleterre même du bruit de ses ver- 
tus , et méritant les éloges de Pope, 
qui , dans son Essai sur l'homme ^ le 
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peint se dévouant pour le salut de ses 
diocésaina : 

Lonqa*aa »ein àt Marseille an air eontagieux « 
Portait l'a ffireaae mort sur ses rapides ailes; 
Pourquoi tonjonrs en butte a $tê flèches mofteUes ■ 
Ce pr^t s'exposant pour sauver son troupeau, 
Marche^t-ilsnr les morts sans descenclre au tombeau? 

» Son palais était environné de cada-» 
vres. Il ne pouvait presque plus sortir 
sans les fouler. « J*ai eu bien de la peine , 
» écrivait-il à M. de Mailly , archevêque 
» d'Arles , de faire enterrer cent et ^cin- 
» quante cadavres à demi-pourris et ron- 
» gés par les chiens , qui étaient à Ten- 
» tour de ma maison , et qui mettaient 
9» déjà riûfection chez moi. » Les tcclé* 
siastiques qui raccompagnaient furent 
frappés de mort , ainsi que ses do- 
mestiques. 

» Ce dévouement de leur pari était 
d^autant plus beau qu^iU comptaient peu 
sur la reconnaissance de ceux-méme pour 
lesquels ils se sacrifiaient. 

%> Un curé , que son zèle et sa cha- 
rité avaient fait remarquer dans Texer- 
cice de son ministère , se voyant frappé 
de la peste à la lin du mois d'AoÂt , seul 
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dans sa maison , sans domestiques , sans . 
voisins , en un mot , sans espoir d'être 
secouru , se traîna hors de son appar- 
tement ; et d'un pas chancelant y alla 
frapper à la porte de plusieurs paroissiens; 
il leur demanda, d'une voix mourante, 
une retraite et des secours de charité; 
mais l'expérience prouve que dans les 
temps où le danger , quoiqu'il soit , me- 
nace tout le monde y l'égoYsme ëtouft'e 
les cris de l'humanité. Il fut donc re- 
poussé partout où il se présenta , et il 
rentra dans sa maison , pour attendre 
tranquillement sur son lit la récompense 
qu'il avait méritée par ses travaux , et 
que Dieu réserve aux âmes bienfaisantes,» 
» C'est l'effet des grandes calamités, de 
ramener les peuples- à la i^eligion ; com- 
me c'iest l'effet de la religion d^adouclr 
les grandes calamités. Cette vérité se fit 
çiur-tout senti?: au moment où la conta- 
gion commença à se ralentir , et où ceux 
qui s'étaient retirés à la campagne , vin- 
rent à la ville , pour la première fois , 
après cinq mois d'absence. « Ces hommes, 
dit l'auteur , hâlés , brûlés par Ip soleil , 
appuyés sur de longues cannes , les pieds 
poudreux, regardaient avec mi étonnt* 
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ment mêle d'horreiir^ cette patiie que 
la mort avait changée i^ désert. Us de- 
mandaient, avec une curîositë inquiète, 
ce qa'étaient devenue leUts amis ? com— 
bien de personnes il restait encore d'une 
famille qu'ils avaient vue si nombreuse? 
quel était le sort de cette autre dont 
on vantait Topulence ? Us ne raicon- 
traient que des inconnus ! Les maisons 
qu'ils avaient vues les plus fréquentées , 
ils les trouvaient désertes ; celles où. 
régnaient les plaisirs étaient remplies de 
deuil , et ils retournaient dans leurs 
bastides , remplis de frayeur de n'avoir 
vu à Marseille que Tempire de la mort* 
Ce spectacle attendrissait tous les 
cœurs , et Tévéque profita de cette pre* 
mière impression , pour les pénétrer 
de ces sentimens religieux qui l'avaient 
soutenu dans sa carrière. U fit dresser • 
le jour de la Toussaint ^ un autel au mi^ 
lieu du cours ; et le matin y étant sorti 
du palais épiscopal , pieds nus , \in flam- 
beau à la main , il alla dans cette pos- 
ture de suppliant , jusqu'à l'endroit où 
il voulait implorer la miséricorde de Biiea 
«ur cetÉe ville désolée. Le peuple pro^ter» 
jué sur le cours et dans toutes les rues 
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ffoù il pouvait voir l'autel , fondait en 
larmes 9 tandis que ce pontife vënéraj^le 
offrait sa propre vie pour désarmer la 
colère céleste. Le i5 novembre , il donna 
la bénédiction à toute la ville ^ du baut 
d'un clocher , au bruit des cloches et du 
canon , qui avertissaient les' habitana 
de se mettre en prières. Ce spectacle 
imposant répandit parmi le peuple une 
religieuse frajeur qui empêcha beau« 
coup de crimes. » 

Les grands penseurs et même le^ 
petits 9 ne manqueront pas de nous dire 
que c'est là du fanatisme ; ah ! heureux 
fanatisme que celui de la charité , dont 
aucun d'eux ne sera jamais soupçonné! 
noble et divin fanatisme que celui qui 
fait tant de bien et prévient tant de 
crimes , contre lesquels les médecins 
sont aussi impuissans avec leurs drogues, 
que les philosophes avec leur théorie ; 
et qui f, par des moyens aussi féconds 
que simples, parvient à enchaîner ces 
humaines passions , plus terribles encore 
et plus indomptables que la peste elle^ 
même. 

(( Enfin 9 dit M. Papon, la diminution 
4ea malades devenant plus sensible > ra« 
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nitna tellement la confiance du peuple^ 
^ae le jour de Pâques , ne pouvant plus 
réprimer les mouvemens de son zèle 
religieux , il enfonça les portes des ëglisesy 
pour Y faire' célébrer le culte. L'évêque 
ne put prévenir les dangers de cette 
âffluence 9 qu'en faisant dresser au mi- 
lieu du cours , un autel oh il dit sa messe 
les deux dernières fêtes. Les dimanches 
suivans , il la dit , tantôt dans une place^ 
tantôt dans une autre , tk*ansportant 
ainsi Tautel , comme autrefois on trans^ 
portait Tarcbe sainte , au milieu des 
Israélites , dans les temps de calamité. » 
Qui peut à la vue d*un tel spectacle 
et au récit de tels prodiges de vertu ,• 
ne pas se sentir attendri et pénétré 
d^admiration ? Que peut offrir Tantiquité 
païenne de comparable à ce sublime^ 
dévouement ? Qu'y a-t-il dans les fastes 
de la philosophie qu'on puisse rapprocher 
d'un pareil héroïsme ? Elle a pu quel«* 
quefois produire des martyrs delà vanité, 
de Tambition et de sa gloire ; le seul 
christianisme a fait les martyrs de la- 
charité. Lui seul a dit à ses disciples , 
que se sacrifier , c'est se sauver ; lui 
eeul a dit à ses ministres 9 que le bon 
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|»a9teur dofuia sa vie pour ae$ brebis : 
«bctrine vcaiment céleste , et que l'hom- 
me Bi*a puèrauver, puisqu'eUe est au- 
dessus de rbomme. Aussi nous ne voyonat* 
pas que dans la . peste d'Athènes ^ le» 
iprétres de Cérès vou de Venus se soient 
crus obligés 'j par état , de se dëvouect 
au service ^les malades* ]!^ous ne vof ont» 
point vque les imans et les muflis dut 
Caire et 4e Constantinople mettent aui 
saog^de leurs fonctions Tassistance des, 
pestiyfërés^ «t ^roie^t naanquer à leur 
ministère ^ -en refusant de se sacrifier^, 
d'est le prirîl^ga exclusif des pasteurs- 
catholiques ^ d'être destinés , par ëtat » 
i représenter sur la terre la divine mi-*- 
fiëricorde; c'est leur gloire de siècle en 
siècle , et les martyrs de Marseille, ré* 
pondent aux martyrs de& premiers teoips^. 
h ces héros d'Alexandrie qui , dans la 
peste d<»nt cette viUe fut désolée , don- 
nèrent aussi Içur propre vie pour leurs 
frèreis : ^cc La crainte de mourir , dit 
» St. Denis de Corinthe , cité par Eusèbe , 
^ éloigdait les païens de leurs amis et 
3» de kurs proches. Ils ne les voyaient 
» pas plutôt frappés de la maladie , qu'ils 
» ]/es abandpmiaient sans secours. Us 
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» les jetaient même à (lemî--iiMrl$tdKnHf 
» les rues , et , refasaietit la sépulture h 
a ceux qui ne vivaient- plus, ^l^s* le» 
)> chrétiens montrèrent en cette occasiom 
» de quoi la charité e$è capable. Cef| 
D hommes qui , pendant 1^ persécutiofi 
» de Dace , de Gallos et. de Valérie»-^ 
» avaient été obligés de se cacker , et 
» de tenir leurs assemblées dkps de^ 
>i déserts , qui n'avaient pu oâ^iir les 
» saints mystères que dans les prisotM^ 
» ou des lieux souterrains ; ces homme», 
» dis-je y accoururent au secours detf 
» pestiférés^ et se dévouèrent généreiH 
» sèment à leur service. Ils fermaient 
» la bouche et les yeux aux morts ., et 
)> les emportaient ensuite siur leursf 
» épanlfs pour leur renchre- tes derniers 
)» devoirs. Plusieurs furent les victimes 
» de leur charité ; mais ils laiéisaîent , 
» en mourant , de fidèles imitateurs dq 
» leur zèlé^ lesquels à leur tour , étaient 
» remplacés par d*autres. C'est ainsi-, 
)) ajoute St. Denis , qlie les plus pieux - 
}) de nos frères , que les plus î^aints de 
» nos prêtres , de nos diacres , et même 
» de nos laïques , ont terminé leur vie 5^ 
)» et il est hors de doute que ce genre 



^^ ie mort ne dîflère éia riiert du ma.rtymé^ 
Si nous déi^oùlîonsr ici les pagéfe ifè 
rhistbire , nous verriorts les Éfiômes pto^ 
diges de charité se reproduire à* tôtitd* 
les époques ou. la g^ste reproduisais 
ses ravages. Nous verrions par-tout les 
ministres de la reMgion* encore plus 
intrépides qaé ce fléatt ix>€S9t reddutablej^ 
nous les verrions par^touf' varie» le» 
ëtablissettiens el k^. fa^ns^ices , sùiVanfi 
les formes différentes que prenaitia coa-ft 
tagion 5 tantôt saus, le nom de lèpre et 
tantôt sous celui de. feu saint-Antoine; 
nous verrions un ordre dereligieux fondé 
pour le soulagement dés personnes at- 
taquées de ce nouveau mal. — ^^ Nous* 
passerions ensuite, à la peste de MUàh ^ 
où nous admirerions l'immor^ell, Bor-^ 
romée , se mgnalant. par l<ouhlî 46 sa; 
propre vie , vendant sa vaîsselte peurdett 
pauvres , leur dônnatit'tôtif ''èes/ meu- 
bles^ sans en excepter èùii propre lit , 
mai^chant comme Behunce , entré lès' 
vivans et les mort^., PPJir cohsçler les 
uns et ensev-elû? Ie3 a,uti:eSv Encore au- 
|ourd*h«ii , voyons^nous les missionp^irea^ 
dans les échelles' du lëvaafe ;»€itLaur les 
côtes de là Barbâxie' ^ voler aiiciseccrux^^f 
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des pestiférés ^ et prouver , par leur 
exemple j cet oracle de tëcriture , que 
la charité est plus forte que la mort. 



Après l'apothëpse de M. ^e Belzunce , 
on peat consacrer à rimmortaiité Jle 
généreux d'Aymaa ^ dont Thomas a ce-' 
lébré lie déyoiiment 9 dons sa belle épitrQ 
à son fils. 



«• 



Cher d'Aymar y te» vertus et ce portrait d'un sage* 
N'offrent point à tes yeu2 un roman étranger. 

Rappelle à ton 4me attendrie , 
Rapelle ces momens de tristesse et 'de d^uil 
Où la confagioB 9 menaçant ta patrie^ 
Be tous les liabîtans > enfr'ouvrit le cercueil. 
DaAC TOI mars d^soWs j déjà la mort errante^ 
' . ; Pe son baleine, de vprante « 
, Jnfectait l'^ir autour de vous ^ 
Frappait U fille au sein de la mère expirante^ 
£t Ravissait le jeune époux 
A l'e'pouse jeune 'et ttemblantç. 
I^'Lymenëe, en pleurant, éteignait son fiamboan^ 
t)n firère^ gémissait sur 4a cDndre d'un frère ; 
'' ' ^t£t les orphuliBs au bereiçâu ^ 
9iar des t^ ii^ûrcfinis | fçdeAiaodaieiit leur pèrf^ 
Malbeur à <|ui portait un secours salutaire \ 



£n ÔSant là côtbbattre , on respirait la mOrt* 

Une terreur involontaire 
Joignait , au mal rëel > un mal imaginaire > 
3Et de la pitlë àiéme étouffait le renaords. 

Surtout de Taffieuse indigence , 
^uel «oin compatissant adoucira les maux? 
Dans son lit de douleur , soùs ses tristes lambcadXi 
Condamnée à përir , elle éprouvait d'avancé 

La solitude des tombeaux. 

C'est dans ce désastre terrible ' 
Oue ton père , à jamais signalant sa vertu ^ 
Se montrait un héros , près d'un peuple abattu* 
De Belziinoe , à Marseille , il imita l'exemple : 

Qu*avee plaisir je le contemple 

Seul , dan» ce fléau deâtructçur y 

0£Erant un visage intrépide. 

Tel qu*un ange consolateur ^ 

Rassurer la foule timide 9 

Servir de modèle et de guide > 
Et h&ter des secours la barbare lenteur. 
Mon œil respectueux le suit sur la cliaumièl'd 

Des plus humbles infortunés : 
Us ont levé sur lui leur mourante paupière ^ 

£t ces mortels abandonnés ^ 
S*étonnent de renaître à la douce lutnière. 
Mais quelle épreuve en cor pour son humaftité f 

Ici g sons un toit infesta 
D'un cadavre vivant y déjà la mort s*exhale , 
Le plus vil citoyen recule épouvanté | 

Même à prix d'or sollicité ^ 
Le meodiant redoute une vapeur fatale j 
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Et l'or, i tes ytux frésenXé , 
L'or s'en peut «rraob^r une pitié rénale* 

Prière , efforti sMit superflus ; 
Le pins infortune vent vivre un )oar de plus* 

Seul 9 de ce corps livide et pMe « 
T^^ J^^ ose approcher , lui porter des secours ; 
Son deroir f À. ses yeux , est plus cher que sa vie Z 

Que l'infortune soit servie , 
Il consent , à.,0e prix y de hasarder ses jours. 
On vantQ le guerrier , dont le jeune courage ^ 

Bvave la mort dans les combats : 
Ah ! sa 'valeur • couvent, n'est ^ueTinstinct dePâgt| 
Pour l'ëvit^r lui-même , il donne le trépas. 
D'impérieux rejg;ards attachés sur ses pas > 
Ce brillant appareil ^ ces pompes des hataillcf» 

L*espoir d'intéresser Versailles « 
Le tumulte des sens ^ tout affermit son cœur 

Contre les dangers qn il a^ronte ; 
En courant à la gloire , il fuit le déshonneur • 
Et son courage méxne est celui de la honte. 
Mais , sans intérêt « sans témoins | 
S'imposer le devoir sublime 
De rendre bux malheureux les plus pénibles soins ^ 
Lorsque, le bienfaiteur, peut devenir victime ; 
Candis qu'autour de soi > , tout tremble et tout pAli^ 

Sans cette im^tueuse ivresse 
Qui cache . les dangers , ou qui les enabelHt ; 
Sans la soif du renom , cette illustre faiblesse , 
Par qui l'âme ^ du moins, s'élève et s'ennoblit j 
De la contagion , environner le lit, 
Qrayer , siK mois entiers ^ une crainte importune ; 
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Acdrofl^er ) -AQÎt et joar^ des trépas retraîssans; 
Faire ^ pour des mortels pbscurs et languissans , 
Ce que fait:, poifr les rbis , l'espoir de la fortun^rf 

Ah ! des peuples reconnaissans , 

Une vertu si peu commune , 
. Jadis eût mërité l'encens ! 

Que la gloire à jamais réserve , 
El so;i plus beau triomphe^ et Tëclat qui la suit «^ 

•Pour îe courage qui conserve , 

'Non le courû^e qui dé6:tiit. . . . 
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DISSERTATION 

Sua les T&oubaoours j 

Adressée à M. de Troyes , par M. B. 
profess. de rhéU à Orléans. 



. j'ai çeçu * monsieiir ) la lettre flatteuse 
dont vous m'avez honore ; agréez mes 
actions de grâces , et pardonnez , je vousf 
ei^ supplie , la longueur et la lenteur de 
nia réponse. Je suis très - sensible aux 
éloges, ou plul6t aux encouragemens 
gua vous domiez à mes ^sais podtiq^es 



C'est aui amis des anciens , c'est k de» 
littérateurs tek que tous j monsieur , 
quil est doux de plaire. Vous inspirez â 
ma muse un nouveau degré de confiance^ 
Elle vous aura obligation des travaux 
qu'elle entreprendra pour mériter l&i^ 
suffrages du publicf»- 

Je viens de demander un privilège 
pour le recueil de mes bagatelles , que 
l'intitule modestement et ciomme il con-^ 
vient 9 premiers . Essais dun troubadoiu^ 
le triomphais d'avoir trouvé mon titre ^ 
car vous savez , monsieur , que Irouver 
Im titre est une grande affaire aujour- 
d^'hui. J^avais le mien , fén fèsais uit 
mystère à mes meilleurs amis...^. Tout- 
à-coup, ô douleur! plaignez-moi, mon-^ 
Sieun LdseZ'-çous /ç Mercure ? cYierchez^ 
|e vous prie, dans celui^ du iS^ mai der- 
nier, page 127, les observations sur le» 
troubadours, par l'éditeur des fabliaux» 
Ces pauvres troubadours- , que vont-ila 
devenir ? Sept à huit cens ans de posses- 
sion non contestée , les titres Tes plus 
authentiques , llinanîme déposition de 
touk les historiens , ne pourraient-ils^ 
garantir nos propriétés ? Hélas ! que 
nous restera-t-il ? Moi qui comptais 



prouver ma descencldnce de Tua dies 
plus illustres d'entr'eux; jugez 9 mon*» 
sieur, si cela redresse mon* arbre généa- 
logique. Oh ! je vais travailler sérieuse- 
ment au premier factum de cette im- 
portante affaire. Je vou^ choisis pour 
mon conseil , et je vous prie , monsieur^ 
de suivre un moment les faits et les 
moyens que je vais vous indiquer en 
courant, avant qu'à tête reposée je le$ 
approfondisse dans le çrai goût des mé-- 
moires à consulter. 

Qui dif cut€ a raison , et qm dispute ft torf« 

Les conséquttices du système de M» 
le G. sont , i .^ que les trouverres fran- 
çais', et non les troubadours provençauX| 
sont les patriarches de la moderne Iit« 
férature ; a.^ que la nature semble avoir 
départi , spécialement au nord de la 
Loire , les dons éminens de tesprit ; 3J^ 
que c'est donc rendre uri service con- 
sidérable aux provinces méridionale» , 
que de détruire le préjugé qui engage 
leur jeunesse à se livrer aux ouvrages 
d'imagination , et à négUger le genre 
plus grave de la morale et de la phi- 

- ' i5 , ^ 
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losophie , au(|uel leur génie paraît être 
plus propre. . 

Ces opinions spécieuses , parce qu'elles 
sont présentées avec adresse j prévau- 
dront-elles contre les autorités réunies 
des Boucher, des Ducange , des Ruffi , 
àe^ Papou , des Millot , etc. etc. ? Fe— 
x;ont-elles oublier ce qu'ont dît et prouve 
les Fonlenelle y les abbé Goujet , les 
p.Privet , lés îligolej de Juvigny , etc. etc.? 
Détruiront-eHes , infirmeront-elles les 
aveux si positifs du Dante , de Bocace , 
de Pétraxque ^ de Crescimbéni , etc. ? 
ç'est-à-dlre , le nouveau système triom- 
phcvArt^ïl^ msi^é la déposkian de l'his- 
tpirfi ,pc^v«açf^e. çt tV^inçaise ,^ anglaise 
çtiitali^a^p. 9 malgré la liste nombreuse 
el le c«krc^<t,ère particulier de nos premiers 
liittérajl^^s ; ^fifà , malgré tant de ré- 
f|aBp(9tid<^. : d9^t la, force sera bientôt 

. JP^'alûietd 3f monsieur , je lis dans la 
^r@K^ti|UrQ,pp^v^e ui>e phrase qui rend 
îae€Mft€ieyaWe& ,. en bona^ logique , et 
j^iadH;iis4ibl^& en boime . critfque , les 
Conséqi*#nces tQut-^-;fait neuves qu'eu 
tire M. le .G. , la vçici : fous les histo- 
riens, , . fous les littérateurs français , 
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italiens , espagnols , et ions ceux aes 
autres nations , ont dît , écrit ou assuré,' 
que. nos provinces itiëridîonales avaient 
non-seulement cultivé les premièrts la 
poésie vulgaire , mais qu'elles avaîerit 
eu l'honneur , plus grand encore d'avoir 
m ce genre fourni au reste de la France 
les premiers modèles et les premietâ 
maîtres qu'elle ait eus. 
* La forcé de cet aveu , la force de ces 
tous répétés , ne vous échappera pas , 
ihonsieur , et vous rappelera que touÈ 
tés historiens n'ont pas été cpntredits j 
il arrive èouvent , à la vérité , qu'un fait 
regardé comme certain par ja multitude, 
he peut tenir contre l'examen du pre- 
mier homme de sens qui le discute. 
Mais , ést-cè une multitude aiveugle , 
uhe populace crédule qai atteste que 
nous avons fourni les preniîers modèles 
au resté de la France? Avançons, ap- 
pelons auprès de nous cette foule dé 
témoins et de critiques , et prouvons^ 
ôur - tout que , prévenir une difficul- 
iè , ce n'e^ pas toujours la résoudre ou 
fafiaïblîr. 

Pendant long-temps , disent les édî- 
deurs des annales poétiques , dans te . 
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dU^cours plein de goût et de recbercbei» 
qui ouvre ce recueil , la poésie ne i'ut 
cultivée que * par lea troubadours , et la 
langue des poètes en France y était le 
provcnçaU Observons , ajoutent^ils. ^ que 
sous le nom de Provence y on comprenait 
alots iouks nos pronnces mértdionales^ 
.Voilà Ik démarcation. « 

Je lis dans Tavertissement de l*bîstoire 
littéraire de la France , in*4^^ y tom. vh ^ 
page 5 1 , ]es réflexions suivantes du sa-^ 
vant D« Rivet : « Combien de pièces en 
^ roman y. antérieures, à l*année iiSo y^ 
^ découvririons-nous ^ si nous avions la. 
3» faculté de fouiller dans les bibliathè- 
)> ques des anciens monastères de Pro^ 
'iOi vence , dans lesgiaels M. Huet eroyait 
3> en son temps qu'étaient ensevelis les^^ 
» ouvrages des anciens troubadours^ fes 
» princes de la poésie frunçaise ? Ce docte 
V prélat était persuadé que la pcemièiie ,, 
0) véritable , et presque unique source 
» de la poésie française ,. ne se trouve 
» avee certitude qu'en Pravenee, Ce n'est 
2) donc pas en Normandie qu'il faut l'aller 
^ eherchen » Ce passage s'accorde avec 
celui de Pasquier y qui dit espressémenl 
^e le Dante «t Bocage sont l^s vraiec^ 



fontaines de la poésie italienne; mai» 
que ces fontaines ont leurs sources dan» 
les poésies provençales. Sur la fin de son 
vingt-cinquième chant du Purgatoire ^ 
le Dante fait mention des troubadours , 
auxquels il donne la préférence sur 
tous les autrea^ Vous 7 trouverez même 
huit à dix .vers provençaux , langue dans 
laquelle Arnaud répond aux question» 
des voyageurs. Notre langue avait été la 
première formée du grec et du latin ^ 
et elle était alors un des dialectes de 
la catalane et de la gasconne y avant que 
le français eût des terminaisons et des 
formes propres. 

Je lis y non dans Boucher , que je n'ai 
pas pu trouver , mais dans Tencyclopé- 
die de Genève , que vers le douzième 
siècle , nos troubadours provençaux cont- 
mencèrent à se faise estimer de toute 
l*Europe , et que la réputation de nos 
poésies provençales fut au plus haut 
degré vers le milieu du quatorzième 
siècle ; on ajoute que ce fut en Provence 
que l'amant de Laure de Sade y iq>prît 
l'art de rimer ^ qu'il enseigna depuis jen 
Italie. Le nord de la France emprunta 
la rime des Provençaux , qui la tenaient 
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Le comte Raymond Bérenger, et Béatri<- 
de Savoie son ëpouse ^ tiennent le rang 
le plus distingué parmi ces poètes ; 
comme Thibault , comte de Champagne ; 
Raoul) comte de Soissons ; parmi vos 
trouverres. C'est à la protection que 
Bérenger accordait à ses confrères en 
Apollon , qu'il faut attribuer la gloire 
ft la politesse de sa cour , une des plus 
brillantes de Toccident 

Peut-on y de bonne foi , comparer les 
plaids sous formel deç Picards et des 
Flamands , à nos gentilles et courtoises 
causes instruites au fameux tribunal 
d*amour '/ Mais , dira-t-on , ce ne sont 
là que des bagatelles , et nous avons de 
nos trouverres plusieurs compositions 
de longue haleine ! Mais de quoi s'agit-il 
dans cette discussion ? iJ^ de l'antériorité ; 
a.^ de la perfection ; S.^ de l'influence 
que l'un des deux peuples a dA avoir sur 
l'autre. Je crois avoir prouvé la première 
question : passons aux autres, he qua* 
torzième siècle y dit Tauteur du Théâtre 
français ^ jusqu'à Cornettle , tom. 3 , 
édit. de 1758 } le quatorzième siècle ^ 
produisit bien moins de poètes que les 
deux précédens. Philippe-le-long , 



le temps qu'il n'était encore que comte 
de Poitou, eut beaucoup de goût pour 
la poésie provençale : il attira auprèi^ 
de lui plusieurs troubadours j et composa 
même en leur langue. Le bon roi René 
n'avait-il pas fait aussi des chansons 
provençales ? Dans le même sjècle , je 
trouve des poètes saty riques , pleins d'hu* 
meiBir contre les abus , et les attaquant 
avec courage. Je trouve un Parasol de 
Sisteron , qui a fait , dit le chroniqueur^ 
cinq belles tragédies des gestes de Jeanne^ 
r^e de Navarre. Un Anselme Faydit 
avait composé des comédies dont l'his-^ 
toire de Provence fait mention. Quoique 
ce renouvellement du théâtre ait eu peu 
de . suite , il n'en faut pas moins être 
reconnaissant envers les auteurs qui 
6'eft'orçaient de nous égayer. Or , si noe 
rois ne dédaignaient pas d'attacher les 
poètes à leur suite ; si les courtbans 
étaient alors ce qu'ils sont par-tout ^ 
}aloux de flatter par l'imitation ^ jugez ^ 
monsieur , de l'influence que devaient 
avoir les méridionaux sur le cœur et 
l'esprit de ceux qui se mêlaient d'écrire* 
Âuss^ . remarquait-on , dans les poésies 
de ces eourtisaosi mie faeîUté i une 
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des troubadours , et surtout de cette aiif 

tëriorifcë aujourd'hui tant contestée* 

Quant au Dante 9 j'avoue qu'il ne doit, 
pas grand chose aux troubadours ; mais 
je ne vois pas pour cela qu*if soit de 
rëcole française. Le croquis burlesque 
d^anti-poëtique que les trouverres on1> 
quelquefois ëbaudhë de Tenfer et de 
Belzëbuth , dans . leurs romans dévots , 
ne ressemblent point au sombre et ter- 
rible tableau • du Raphaël de la poésie 
italienne ; ni le chantre brillant d* Armide^ 
ni celui d'Angélique et d'Alcine , n'ont) 
k coup sûr y tiré de grands secours du 
tournoiement de Tante-christ, ou du 
noble combat de Honte et de Puterie.^ 
On cite le roman de la Rose , en vérité 
je ne sais pourquoi. Je n'ai jamais été 
assez intrépide pour en achever la lecture ^ 
et je doute fort que les amateurs les 
plus* idolâtres se puissent vanter de l'a- 
voir lu en entier. Que de platitudes , que 
d'ennui il faut dévorer pour une saillie 
heureuse , pour un trait piquant , toujours 
isolé* 

J'observerai ensuite que les grâces 
simples de la rapidité de la narration 
de Id. le G. ^ et par-dessus tout* , les 



Coupures heureuses et les rapprocha 
'mens adroits qull fait dans ces contes 
( la plupart assommans dans le texte 
original , et suivis de parenthèses qui 
pourraient aisëment passer pour des 
épisodes ) rendent les ouvrages des trou-» 
verres fort intéressans , je dirais même 
absolument n^éconnaîssablés , ajoutée à 
jcela que ce sont des contes , et celu 
se traduit dans toutes les langues t 1^ 
nœud , les situations restent ; mais il est 
un peu plus difficile de traduire nos 
chansons , pleines de ces finesses et de 
ces grâces qui tiennent au génie d'un 
idiome charmant. Nous avons plusieurs 
traductions dé l'Aminte , celle tie Pecquet, 
et celle ' d'Escalopier. Quel honime de 
goût peut en supporter la lecture , sit 
,0L le bonheur d^entendre la langue du- 
chantre de Sorrénto ! c'est un fait , et 
e*en est aussi un que la plus 'mauvaise 
traduction deBocaçe sera très-rattachantei 
que Pon connaisse ou que l*on i^e con-» 
naisse pas l'original. Enfin , ne pourrais^ 
je pas dire hardiment que le paradoxe 
que M. le G. . . , essaye d'accréditer en 
France , flatte un peu trop la capitale 
et le nord 4e la liOire $ poitf ^qœ e^ 
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Vais de trfe^^gFands génies , de très-' 
grands poëbes ont para k D^on , à 
Rouen , à Paris 9 etc. ; mais des chênes 
énormes s^ëièvent ça et là dans les 
diairières de Fontainebleau , j a«*-t-41 
plus de suc dans le sable et parmi les 
grës de cette fbrét , ^ue dans les plaines 
généreuses de la Beauce orléanaise , 
au l*en trouve peat«étre moins de ces 
arbres séculaires et gigantesques , njiais 
en récompense, ok tout monte ^;ale- 
ment , où tout s^lance et verdit à la fois 
«omme dans les parcs magnifiques de 
taint-Cloud et de Chantilly î 

Rien de plus vif , de plus brillant 
4{ue rimagination de ces Gascons si pau- 
vres et si gais 9 de ce^ Laiiguedociens 
Ml doux et si chansonniers , de ces 
Provençaux » pétulans 9 si généreux y 
m enjoués! Chez ces peuples aimables , 
^activité est (un privii^ naUonal , ht 
gai té un. héritage commun 9 le talent 
poétique ou h^ donde l'éloquence 9 une 
ressource qui les console de l'injustice 
de la fortune , et qui souvent devient 
entre leurs mains , un noble moyen, 
de la réparer. Nul langage n'est plus 
figuré 9 plus elliptiqoÈ , plus passionné»- 
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plus propre À la poésie. Les tropes de 
toute espèce , les images , les sermens 
échauffent leurs moindres récits. Nul 
peuple n'est plus facile à émouvoir par 
des idées accessoires. Sa mobile imagî«-^ 
nation, sa pnompte sagacité saisit jtoute» 
les relations des objets , franchit , sup- 
plée tous les intermédiaires. Vous ouvrez 
la bouche ^ n'achevez pas , ils devinent ; 
tm geste expressif , un regard pleia 
d'intelligence peignent leur réponse en 
traits de feu, et rendent énergiquement. 
la vivacité naturelle de leurs passions. • 
Je conviendrai sans .doute , avec vous^ 
monsieur ^ ( passez-moi , |e vous prie , 
la comparaison ) que les millionnaires 
en ce gi^nre ne sont pas multipliés à 
l'inflni dans nos provinces ; mais il est 
constant que les fortunes aisées y sont 
trè^H^ommunes. La somme des riches-' 
ses poétiques y est certainement plus 
considérable que dans , les contrées oà 
tout s'accumule sur la tête d'un seul. 
Dire d'un Bordelais , d'un Marseillais 
où d'un Toulousain , qu'il a de l'esprit 
ou de l'imagination , c'est presque lui 
£aire une épigramme ; de même , dit 
Çolardeau.^n parlant de Montesquieu ^ 



/ 
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qu'il 7 aurait une espèce de riclîçule à 
louer l'esprit d'un homme de génie* : 
Ces dons de l'esprit sont sans douto 
un présent de la nature ^ un fruit d«i 
climat ; mais ils doivent leur éclat et 
leur propagation au géuie des PhœëenS) 
des Siciliens et des Maures^ qui s'estloqg? 
temps combiné avec celui des indigènes ; 
et c'est ainsi que s'est probablement éta- 
blie la ressemblance qu'on remarque en-t 
tre les Angevins et les Provençaux : usages 
profanes et religieux , mœurs publiques 
et privées , langage , patriotisme -, amour 
pour les lettres , amour pour le souve-? 
rain , tout rappelle encore que ces deux 
charmantes provinces ont été gouvernées 
par les mêmes maîtres. On peut eepen-? 
dant croire que dans ce commerce libre , 
la Provence a plus exporté que l'Anjou ; 
|e crois en avoir donné quelques raisons. 
Les relations politiques ont fait passes 
plus de troubadours en France que dQ 
trouverres parmi nous. 

Revenons donc à nos bons trouba'- 
dours et à leurs apologistes. Le P.- Papou 
de l'Oratoire a jeté dans son voyage 
littéraire de Provence , quelques letfarea 
lur le caractè^ de nos poésies i^ et sut 
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llnfluence qu'elles ont eues sur les esprits 
des provinces qui communiquaient avec 
nous. Le résultat des recherches et du 
parallèle que cet écrivain judicieux fait 
des trouverres et des troubadours, est^ 
en dernière analyse , que les prétendus 
patriarches de la moderne littérature , 
les trouverres, sont dépourvus dlrna- 
gination et de sentiment, et que le 
grand nombre des fabliaux tiré de leur 
propre fonds , est rempli de choses trir 
viales et froidement contées. Il aurait 
pu dire encore que leurs acteurs sont 
sans cesse des prêtres , des moines et 
des nones. Il est vrai que , dans ces 
temps d'ignorance et de corruption, il 
s^en fallait beaucoup que le clergé fût 
réglé comme il Test aujourd'hui; maîf 
tous les fonds que les trouverres bro- 
dent , dit M le comte de Caylus , ne 
peuvent être admis en saine morale. Le 
monstrueux mélange des histoires or-^' 
durières ou polissonnes , avec de pieuses 
et longues tirades de l'ancien-testament , 
fait honte à la raison , et révolte le goût 
le moins délicat. U est prouvé d'ailleurs 
que les trouverres doivent leurs pre- 
mières historiettes aux Orientaux, e% 
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$ur-tout aux troubadours ; et c*est au 
moin^ une obligation que noua avons 
k la iblie des croisades : en effet , com- 
ment la France qui , depuis le règpe de 
lx)uis-d*outre-mer , jusqu'au milieu /du 
douzième ou treizième siècle, fut en$e- 
yelie sous le voile de la plus épaisse 
ignorance , aurait-elle pu produire cjuel- 
ques ouvrages dignes de la postérité ? 

Si vous n*avez pas sous la main le 
voyage du P. Papon , lisez j monsieur , 
je vous y engage, l'article du Mercure 
de France, n.^ 7, page 107, année i^Si, 
L'analyse de son Uvre débute par un 
morceau charmant dont j'embellirai mou 
mémoire, bien siir qu*il vous fera plaisir. 
<(La Provence, ce jardin des Hespérides, 
qui , sous un beau ciel, produit les par^ 
fums d'Arabie , les richesses ^e l'Orient , 
4e l'Espagne et de l'Afrique , mérite bien 
l'attention et |e goût des curieux et des 
savans. Eh ! qui iie serait jaloux de con- 
naître une nation dont le génie , les vertus 
çt les vices , la politesse , les arts, lecom^ 
jperce et les lettres , prouvent sa liaison 
avec les Romains , les Grecs et les Gau- 
Ipis ! peuple spirituel , actif, 3'upe ima- 
ginaiion, vive et sensible , dont la langue^ 



* iphoven^ales. 35g 

par sa liberté et ses grâces , devînt 
celle des cours ; et chez qui l'amour , 
dans ces temps de franche et loyale che- 
valerie fut le juge et le prî(X des héros. 
Ce qui élève les troubadours au-dessus 
de leurs rivaux , c*est cet esprit de che- 
valerie , cette peinture vraie et naturelle 
^es usages et des mœurs; Tesprit de leur 
siècle respire dans leurs ouvrages, Ta- 
mour s'y peint ; Tamour , cette passion 
noble, le principe des belles actions, qui, 
assujetti aux lois de la bienséance et de 
rhonneur , avait toute la délicatesse de 
Tamitié. » 

Mais peut-êti:e que toutes ces autorités 
«ont suspectes, parce que les Proven- 
çaux les avancent et les colorent* Eh 
bien ! appelons les Français eux-mêmes 
en témoignage. Lorsque M. de Fonte- 
nellè , directeur en • tour dé l'académie, 
française j répondit aux discours de MM. 
les députés de l'académie de Marseille» 
au sujet de son adoption par l'académie 
française, on remarqua dans son dis« 
cours , un morceau précieux pour nous, 
et d'un grand poids dans la querellç 
qu'on nous suscite. Fontenelle n'était; 
ni ignorant , ni crédule ; ni mal inten-* 
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tionni; ëcoutons le solennel hommage 
qa*il rend à la fille de Phocée , et à 
tous les méridionaux. « Si les villes , . si 
les provinces du royaume , s'étaient dis- 
puté le droit d'avoir une académie , quelle 
ville Teût emporté sur Marseille pour 
Tanciennete des titres ? quelle provin- 
ce en eût produit de pareils aux vôtres, 
messieurs 'f Marseille était savante et 
polie dans le temps que le reste des 
Gaules était barbare ; car il n'est pas 
à présumer que le savoir des Draïdes 
y répandit beaucoup de lumières. Mar* 
seille a eu des hommes, fameux encore 
aujourd'hui , que les Grecs reconnais^ 
saient pour leur appartenir , non-seul^ 
ment par le sang, mais parle génie» 
Il est sorti de la Provence , soumise i 
l'empire romain , des orateurs et des phi* 
losophes que Rome admirait ; et dans des 
temps beaucoup moins reculés , lorsque 
cette épaisse nuit d'ignorance et de bar« 
barie , qui avait couvert toute l'Europe, 
commença à se dissiper, ne fut-ce pas 
en Provence que brillèrent les premiers 
rayons de la poésie française , comme 
si une heureuse fatalité eût voulu que 
cette partie fût toujours éclairée la pre- 
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fnière ? Alors la nature enfeiita tout-à-t 
coup un grand nombre de piiëtes dont 
elle avait seule tout liionneur. » M. l^bbë 
Millot qui 5 comrtve FonteneUe et le P* 
Pajwn , connaît les véritaMes sources ^ 
tra pas aveuglément suivi Nostradamus, 
et j'avoue toujours que ce Nosiradamus 
est d'autant plus susceptible de récusation, 
qu'il paraît plutôt avoir écrit d'après la 
tradition , que d'après la connaissance 
des productions de ses troul)adours. M. 
Mîllot à comparé les titres de ces deux 
peuples rîvauk ; il a vu chez les Italiens, 
H a vu par toute ^histoire , que le pâmasse 
provençal donna non-seulement naissance 
aux muses étrangères , mais qu'il eut la 
première et la plus grande influence sur 
la littérature nationale , et spécialement 
sur le nord de la France. 

Je pourrais m*armer aussi d'une lettre 
insérée dans le Mercure d'avril 178a , pa-» 
ge io3. L'auteUr de cet excellent morceau 
de littérature y annonce des y\ies étea- 
dues et justes qu'il développe avec élo- 
quence. On est obligé , dit-il , de con- 
venir que le fameux siècle de Louis XIV 
semble militer en faveur du nouveau 
système ^ mais n'existe-t-il pà» un autr«^ 
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cause de cette inégalité des esprits ? Ici 
l'auteur de la lettre parcourt à grands 
traita ce que Tëducation fait pour le 
gënie au midi et au nord de la France. 
Est-il possible y s'écrie le méxue écrivain , 
que dans un tel séjour ^ celui du nord, 
le génie soit rebelle à cette éducation 
de gloire que tout conspire à lui donner? 
L'enthousiasme qui , dans la capitale, est 
à la fois la récompense et l'aiguillon du 
génie 9 anime rarement nos méridio- 
naux : or, dans cet abandon d'estime et 
d'émulation, l'homme qui dans Paris 
et les provinces circon voisines, ne voit 
et n'entend que les honneurs qu'on j 
décerne aux talens , peut-il s'élever fa- 
cilement au rang d'esprit créateur ? 

Un de nos défenseurs les plus instruits 
et les phis conséquens, M. de Mayer , 
qui. dans ses observations critiques sur 
les fabliaux de M. le G. du a a avril 
1780, a montré autant de force que 
de modération, fait les réjHexions sui— 
vantes : TautetUr n'est pas dominé par 
son imagination ; il ' est sans préjugés y 
et par conséquent , sans erreur ; il cite 
beaucoup , mais en logicien, mais en 
littérateur d'un esprit juste et étendu ^ 



de pareilles citations sont des preuves.. 
En se rapprochant , dit-il , des siècles 
de la littérature moderne , de ces âges 
où, réunies enfin sous un seul maître, 
toutes les provinces ont reçu le mou- 
vement qu'il a plu au monarque de leur, 
imprimer , et ont perdu sans retour leur 
caractère distinctif, pour n'avoir plus, 
qu'un caractère uniforme ; dans ces siè-, 
clés , on voit que les tètes de cette 
province n'ont point été frappées de 
stérilité* . . • La Provence n*a point de, 
théâtre , point de Mécène , et le génie 
ne peut y faire de bonne heure des 
ëtudes préliminaires. Eh ! combien de 
talens heureux sont forcés de prendre 
un autre cours ! 

Cependant, monsieur, malgré ce dé- 
faut d'encouragement , malgré la modi- 
cité^de nos fortunes et de nos ressources^ 
extérieures , malgré les préjugés de nos 
concitoyens contre les arts purement 
agréables , et contre la profession d'hom- 
me de lettres en particulier ; voyez 
combien de génies éloquens , de phi- 
losophes du premier ordre pensent d'a- 
près eux - mêmes !^ Voyez quelle foule 
d'imaginations belles et vraiment poéti- 

x6 . 



itf^ 
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ques , combien d'écrivains et d'arfisCe^ 
en too9 genres a produit cette heureuse 
et féconde région , Uvrëe pour ainsi dire^ 
i sa seule énergie ! 

Bordeaux^ dès le troisième siècle \ 
ëtait le siège de la république des lettre» 
dans la novempopulanie. Le poëte Au— 
ik>ne , qui , de professeur de rhétorique 
dans le collège de Guyenne , dévinfe 
consul romain , parle de plusieurs de 
ses savans collègues , dont quelques-uns 

avaient été appelés jusqu'à Borne et 
Constantinople ^ pour enseigner les hu- 
manités dans ces deux capitales du mon-- 
de. On sait quels hommes cette ville 
opulente et lettrée a donnés dans^ ces 
diefjdiers temps , à la philosophie et aux 
muses ! • 

La ville palladiennê, Toulouse, mérita 
Sans doute ce nom glorieux , à cause 
du goût que ses habitans avaient pour 
les sciences , et singulièrement pour les 
heaiix--arts , dont ils sont encore idolâ^ 
très* C'est dans son sein qu'en iSaS 
s'établit l'académie insigne et supergaie 
des troubadours , dont Clémence Ysaure 
fpnda le premier prix* Bepuis ce temp^ 
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là , n'a-t-elle paô été le foy^r de l'épau- 
latîoa dans toute l'occitanîe ? 
' La célèbre cité que peuplèrent les 
Grecs, trop resserrés daus le territoire 
de Marseille , et dont tant d'éloquens 
débris attestent la grandeur , Nîmes ^ 
Bprès avoîr envoyé de célèbres curateurs 
à la république Romaine , a donné le 
|our aux Saurin et aux Fléchier ; plu-^ 
sieurs membres de son académie, ( M« 
imbert entr'autres , et M.*»^ de Bourdic ), 
prouvent qu'elle peut s'enorguellir en- 
core de plus d'une imagination vive et 
brillante. La patrie de Pelissoil , celle de 
il'Ossât et de Rapîn Thoiras ; celle de 
Mascaron et de d*Urfé : celle de Gou- 
douli, ceMe du gentil Bernard , n'étaient- 
elles pas en n;iéme temps l'asyle dès 
amours , le berceau des beaux-arts, la 
retraite des muses ? 

C'est sur les bords enchanteurs de la 
Sorgue et du Rhône , dans ces vallées 
<îonsacrées par la pure tendresse de .deux 
•cœurs sensibles et constans , aimables 
lieux où leur âme attachée semble res- 
pirer encore , et d'où je n'approchai 
jamais sans ressentir la plus vive émo- 
tion i c'est sbus le frais ombrage des 
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lauriers , des myrtes fleuris , et de tant 
d*arbres d*une' immortelle verdure ; c'est 
sur des lits de gazons émaillés de ileur» 
odoriréraiitcs ; entin c'est dans les déli-* 
cieuses pkines du Comtat , sous le ciel 
le plus pur et le plus tempéré j, que se 
formèrent ces académies de femmes ai- 
mables et de jeunes beautés , aussi cé- 
lèbres par leur esprit , que par leur 
sensibilité et *les charmes de leur figure. 
Là, les Mabile de Villeneuve , les Hu^ 
guette de Sabrau 9 les Dagoult ; et vous ^ 
6 belle de Sade , avec qui Télève des 
troubadours a partagé son immortalité f 
Là , Blanchefleur de Pontévès , Esté- 
pbanette de Gantelme , Garsende de 
Sabran , comtesse de Provence , et mère 
de Raymond Bérenger , toutes accom* 
pagnéeS de leurs troubadours en titre ^ 
tenaient ces charmantes cours d'amour ^ 
^ui produisaient tant de lais , de mi-- 
parfis et i agréables tensons. Là se trai- 
taient toutes les questions que peuvent 
fournir, ou les sentimens, oulesaveur 
tiiir^s des amans ; questions si ingénieu- 
ses i dit Fontenelle , que celles de nos 
Irumans modernes , ne sont souvent que - 
les mêmes , ou ne les surpassent pas. 



», 



Quelle délicatesse de sentimens ne pui- 
sait-on pas dans ces riantes écoles ! Que 
de héros n*a pas formés le seul espoir de 
plaire à de telles beautés ! 

Mais ce sol , dans tous les temps , si 
favorable aux arts de, l'esprit , aurait- 
il dégénéré sous le gouvernement le plus 
doux de la terre ! Oserait-on dire que 
Pauteur de TEsprit des lois et du Temple 
de Gnide , ou que Torateur le plus in- 
sinuant et le plus sensible , Massillon , 
qui ne parle si puissamment à nos cœurs, 
que parce qu'il frappe l'imagination; 
oserait-on dire que Montaigne , que 
Pascal, que Gassendi et Condillac n'é- 
taient pas doués d'une imagination forte 
vive et brillante ?Dira-t-on que l'exemple 
de ces génies prouve que nous réussis-^ 
sons mieux dans les genres plus graves 
de la morale et de la politique ? 11 est 
bien vrai qu'ils n'ont pas traité ces 
sciences comme les écrivains du nord 
de la France. . . . Que sais-je .^ au risque 
d'exciter une rumeur, dirai-r-je que ces 
génies étaient encore plus portes que 
philosophes ? Ah ! du moins de hautes^ 
et vastes conceptions , un style tbui 
jétincelaiit d'images et de figures ^ semr- 
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bien t en avoir fait des ëcrivainsi part , 
des poètes aussi grands que Fénëlon. Yé^ 
hëlon ! Quel nom m'est échappe! Ce prêtai 
citoyen , le premier , en France 9 à qui 
le gouvernement ait consacré une statue. 
Quel pajs bienfaisant ^ quel heureux 
climat lui donna le jour i Campagnes 
du Quercj dont il est la gloire , voua 
fites ce grand présent à Thumanité ! et 
l'on dira que les méridionaux n'ont pas 
un poëte du premier ordre i citer I 

Qu'apprendrais-je aux littérateurs ins« 
traits et qui savent lire , si j'analysais le 
style de Montaigne , de Montesquieu , 
de Massillon , pour prouver qu'à chaque 
page , à chaque ligne , il leur échappe 
des métaphores qu'on oserait à peine 
hasarder en vers ? Oui, Massillon eût 
étonné souvent Racine lui-même. Cette 
hardiesse d'imagination , jointe à la sen-^ 
sibilité de l'âme , imptimé le sceau poé- 
tique au langage de Totiateur; et voilà 
ce qui , dans tous les. temps , a carac- 
térisé , distingué les productions méri- 
dionales ; voilà ce qu'on ne trouvé 
encore que dans nos provinces trou-* 
badourèsques. 

Ces grands exemples 9 qu'il ne'^ndrait 



qu'à nous de multiplier^ prouvent assez' 
que nos contrées ne sont pas dépour- 
vues de la vigueur d'esprit qui enfante f 
nourrît et développe les talens sublimes. 
Je passe i une autre idée de M. le G. ; 
savoir , que notre jeunesse méridionale 
peut espérer plus de succès , en se li- 
vrant au genre grave de la morale , qu'en 
suivant son penchant p*our ks ouvragear 
d'imagination. Comptons nos politiques 
et nos moralistes ; comptons nos orateurs 
et nos poètes^ et laissons tirer la con- 
séquence. 

* Je ne citerai donc ni d*Aguesseau y ni 
Monclar ) ni Tabbé de Condillac , nt 
son illustre frère ; je ne parlerai ni de 
M. de Servan j ni de M. Dupati , ni de 
M. Garât ^ écrivains qui , s'ils doivent 
à leur génie et à leur siècle de penseï^ 
comme Socrate , doivent probablement 
à leur patrie d'écrire comme Platon. Je 
ne ferai point mention des éloquens 
magistrats qui sont à la tête des tribu- 
naux d'Aix , de Marseille et de Toulon 
< MM. de Gastillon , de Mende et de 
Granet ) la nature ne les a sûrement pas 
déshérités des dons éminens de l'esprit. . • 
Enfin, j'oublierai Us du Marsais y Iw 
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TourneFort , les Morëri ) les Meiran , 
les Mirabeau , les Raynal. Le caractère 
de ces hommes célèbres pourrait à la 
rigueur prouver contre nous ; mais dans 
la musique et la peinture , qui sont 
Lien des arts d'imagination , n'avofis— 
nous pas Campra et Floquet , n'avons— 
nous pas Vernet et Vanloo ? A-t-on 
surpassé , égal^ môme Audran et te 
Puget ? . • • Et quel homme enfin cpie 
ce Riquet , à qui nous devons le canal . 
du Languedoc ? Veut-on des poètes ? 
Ils se présentent en foule. A leur tête 
paraissent d'abol:d'M« le C. D.B. {musœum 
antè omnes ) et M. le Franc dePompignan. 
Je vois MM. Roucher , Barthe , Imbert 
et Leblanc. MM. Thomas , Delisle , 
Marmoiitel et Chàmpfort , ne sont pas 
nés au nord de la Loire. M. de Rejrac, 
Rousseau de T. , Guis , Berquin , Ar- 
nauld , sont éloquens en vers et poètes 
eh prose. MM. de Rosset , de Cournand , 
de Pastoret , Lantier , d*Orbessan , et 
MM. de Réganhac , Baize ,. Sabathier , 
etc. etc. par leurs talens , par tant 
d'heureuiPe^ais et de chef-d'oeuvres dans 
tous les genres 9 n'annoncent-ils pas 
«pie notre jefunesse méndionale peut ei^ 
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percr encore plus de succès en se livrant 
à son gpdt naturel pour les ouvrages 
d'imagination 9 qu*en embrassant des 
genres plus graVes ! J'oubliais Vauve- 
nargues et le chevalier de Laurès , et 
sur-tout la Grange-Chancel. J'aurais pa 
nommer Brueïs et Palaprat y Campistrôn 
et Boissi , et MM. de Gailhava* et de 
Bitaubé. Je ne parle que de ceux qui 
sont présens à ma mémoire ; et citant 
au hazard , j*en omets certainement une 
foule très-digne de figurer ici. .Ces noms 
tout seuls deviennent mes raisons , ma 
réponse , et certainement mon triomphe. 
Il est clair que ma dernière conséquence 
doit être diamétralement opposée à celle 
de notre redoutable adversaire. Je con- 
viens , et j'aime à le répéter , que son 
livre est très-instructif, très-amusant, trè^ 
adroit ; son paradoxe est même respecta- 
ble , puisqu'il est l'effet di^ patriotisme ; 
mais il faut être juste et vrai , il faut être 
sans passion comme sans préjugés , 
et ne pas fermer les yeux à la lumière. 
Je tranche le mot , ce système est dange- 
reux pour les méprises qu'il peut cau- 
ser. L'effet de la nouvelle brochute ( je 
n'ose dire son but ) pourrait-être , com- 
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me vous le remarquez très-bien , mot^ 
sieur , non-seulement d*armer la France 
contre elle-même , mais encore de nous 
jeter dans une erreur de vocation dont 
les suites seraient aussi funestes qu'ir- 
rëparables. On ne le sait que trop j le 
peu de succès , les chagrins, les dégoûts , 
les malheurs de certains écrivains , 
viennent pres<|Uè toujours d^aVoir njé- 
connu le genre pour lequel la natare 
les avait organisés. Le plus grand ser- 
vice qu'un faonune de lettres poisse 
rendre au jeune homme qui le consulte ^ 
c*est de lui découvrir ( ce que le jeune 
homme ignore presque toujours ) le but 
unique vers lequel il doit tendre cons- 
tamment , s*il veut et s'il doit exceller. 
Je finis enfin mon volume. Ce procès 
vous parait-il , monsieur , assez instruit 
pour pouvoir être jugé ? Je ne le pense 
pas , et cependant je suis obligé de vou& 
avouer , avec l'apologiste que j'ai déjà 
cité avec tant de complaisance , que je 
n'ai ni assez de temps , ni assez de 
courage pour me livrer à la recherche 
des monumens qui pourraient aisément 
faire triompher un sentiment appuyé 
sur la croyance de plusieurs siècles. 



Heureusement je crois me rappeler qu*en 
1775 , dand un de nos entretiens , sous 
les peupliers de t argenture ^ à Troyes, 
vous me parlâtes d'un extrjiit raisonné 
de nos vieux fabliaux provençaux , ré- 
digé par M. le comte de Caylus , dont 
ce savant vous avait confié le manus- 
crit. Tous les traits relatifs à la langue , 
à l'histoire , aux usages , à la naïveté 
et à lagaîté du bon vieux temps , étaient 
rapportés dans les extraits présens , pres- 
que en entier à votre vaste mémoirCé 
Il me semble qu'avec le secours d'un 
pareil recueil il serait facile d'éclairer 
ces obscurités dont on vient d'envelopper 
l'antique prééminence des troubadours. 
Comme je sais qu'au plus vif amour 
pour les lettres el pour la vérité , vous 
joignez l'excellente habitude de faire 
ijes extraits ou des résumés de- vos kc- 
tures , je crois que personne n'est plus 
en état que vous , monsieur , de nous 
tracer succintement l'histoire de notre 
littérature ancienne , et le degré d'in- 
fluence des Provençaux sur le reste des^ 
Français. Vous établiriez vos preuves 
sur les recherches de votre infatigable 
confrère et sur les vôtres. La vérité 
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jaillirait de tous ces frottemens $ et notii 
connaîtrions sans doute un peu mieux 
à quoi la nature nous destine avec plus 
d'intentions et de moyens. Vous pour- 
riez. • . . Mais quoi ! je ressemble à ce 
rhéteur qui parlait de l'art de la guerre 
devant Annibal. ... Je me tais , et vous 
prie de recevoir l'assurance de mon 
respect 
J'ai l'honneur d'être 9 etc. 



LETTRE 

DB M. BB Pastorbt à M. Bbkbiïger , 

Jlu sujet de sa lettre sur les troubadours. 



Enchaîné par état , monsieur , k des 
fonctions austèrçs dont j'aime les devoirs, 
je ne vois dans la poésie qu'un délasse- 
ment aimable , sans prétendre à une 
gloire à laquelle , sans doute , j'aspirerais 
envain. Je ne puis donc regarder que 
comme l'eft'et de votre indulgence , la 
place honorable que vous me donnez 
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parmi lés jsunes poètes méridionaux qui 
s*annoncent avec succès dans une carrière 
aussi brillante. Le souvenir des bontës 
que vous eûtes pour mon enfance, l'a- 
vantage^ que j'ai d'être votre compatriote 
et votre confrère à l'académie de Mar- 
seille , ont été mes titres auprès de vous. 
N'attendez pas que je vous rende éloges 
pour éloges. La littérature a été trop 
souvent avilie par cet échange intéressé. 
L*estime dont vous honorent plusieurs 
écrivains distingués , est d'ailleurs bien 
au-dessus de ce que je pourrais dire. 

Je reviens à l'objet de ma lettre. Quel- 
que flatteur qu'il soit d'avoir obtenu 
votre suffrage, je ne vous dissimulerai 
pas que j'ai vu avec regret que vous 
m'eussiez accordé une place refusée à 
tant d'autres qui la méritaient bien mieuic 
que moi. Votre mémoire a mal servi 
le désir que vous aviez de leur rendre 
hommage': permettez-moi de vouô les 
f appeler ici. Je me contenters^i presque 
de vous les nommer. C'est à vous que 
je laisse Je soin de Jeur gloire. 

Parmi ceux qui ne sont plus , je trouve 

4'abord M. de Silhouette , M. de Méhé- 

, ^àujle consul Maillet, l'abbé Terrasson | 



Morand , dont plusieurs tragédies sont 
restées au théâtre; Cahnsac, poëte l)rrique^ 
estimé , qui est aussi l*aiiteur de Zénéide^ 
et Mad. Dunoyer , qui eut pour patrie 
la ville quIUusire aujourd'hui Mad. de 
Bourdic. Je m'arrête sur-tout à l'ingénieux 
Lafare, à Abadie, écrivain profond', qui 
n*en fut pas moins doué d*une imagi- 
nation briUante ; au cardinal de Polignac, 
qui ne crut point que le pontificat et 
une naissance illustre fussent des titres, 
pour dédaigner l'art des vers ; et enfin 
à ce bon Henri IV , dont nous chantons 
encore les couplets avec attendrissement. 
Parmi ceux que nous possédons , si 
je jette un coup-d'oeil sur les orateurs , 
î'apperçois M. l'évéque de Senlis , M. 
Tabbé Poule , M. Tabbé Maury , et M. 
l'abbé de Boulogne , qui savent tmir la 
chaleur à l'énergie. Voulez--vous des 
savans du premier ordre , dont la science 
soit alliée à une imagination vaste et 
créatrice ? M. de Yaucanson , M. de 
ûebelin et M. l'abbé Roussier , m'en 
offriront des modèles. Parmi les jeunes 
poëtesenfin, jevousrappelerai M.deFon- 
tanes , qui promet un rival à Pope ; M. de 
Florian dont le succès à l'académie vient 
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d'ajouter à ceux qu'il avait déjà obtenus 
au théâtre , M. d'Hermite de Maillane ; 
M. Garnier , M« le président d'Alco , M, 
Goulard , M. de Choisi , etc. 

J'en oublie beaucoup 9 sans doute 1 
dont les talens me sont plus connus que 
leur patrie. J'espère que vous me saurez 
gré de vous avoir mis à même de réparer 
à leur égard une injustice qui n^est que 
celle de votre mémoire. Personne nç 
connaît mieux que moi l'estime profond^ 
dont vous êtes pénétré pour eux. 

J'ai l'honneur d'être 9 etc. 

( Jqumal de Paris » 8 septembre 1783. ) 



•**■ 



LES FRÈRES ARRACONS , 

FÇAMIERS DE M. PaSTOHET 9 A MARSEILLE*. 



L'amitié9 ce sentiment si tiède et si nul 
pour la plupart des hommes personnels 
Çue nous voyons , est encore une pas- 
sion vive et sublime chez leis habitana 
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.de nos provinces méridionales. Les 
Marseillais sur^tout , issus des Grecs j 
et comme ces peuples, sensibles avec 
excès y ont des saifties , de caractères 
admirables ; et peu d'annëes se passent 
sans que les citoyens de cette heureuse 
contrée , laissent échapper <jaelques- 
uns de ces traits qui rendent l'hisèoire 
ancienne si touchante. Voici une de ces 
ajpecdotes qui m*a été racontée souvent 
avec enthousiasme par un ami fait pour 
en sentir le prix ; son caractère et sa 
probité en garantissent la jcertitude* 

Mr. de Pasiorei^ un des plus éclairas 
et des plus intègres ma^strats de Mar- 
seille , avait depuis long-temps deux 
frères pour fermiers d*un de ses héri- 
tages; et ces deux frères s'étaient toujours 
aimés de la plus tendre amitié. Eu hyver 
les soirées sont bien longues à la cam- 
pagne ! Ce climat d'ailleurs invite assez 
les hommes à se ressouvenir que si 
la vie est un bienfait 9 on ne le reçoit 
de la nati^re qu'avec robligation de le 
transoiettre. Us songèrent donc* à se 
marier ; car il n'y a que les malhon- 
nêtes gens et les libertins qui redoutent 
^s Castes liens du mariage. 



. . Dire qu*Us»vécurent d'abord en corn-* 
il) un et assez paisiblement ^ on s'y at-« 
tend.; mais ou ne s'attend guère san9 
doute que les4euK femmes formées d'un 
sang étranger , et ayant des intérêt» 
différêns y aient pu s'accorder éternelle- 
ment. Aus^i ia paix ne durait— elle -que 
quelques aimées. La femme de l'aîné 

eut dix à douze enfans ., en huit à neuf 

* 

ans ; celle du cadet n'en eut point. La 
première était d'une humeur plus <lîfïi- 
cile. On avait vécu jusque-là dans la 
même ferme , et sans avoir songé à par- 
tager les Jots et les profits. Une querelle 
survint ; les quenelles provençales sont 
comme les vents y les orages et les 
chaleurs de cet ardent climat ; c'est-à- 
dire 9 pour ne rien dire de plus ^ fort 
vives. Il fut décidé qu'on ferait le par- 
tage en question et qu'on se séparerait. 
C'était les femmes qui criaient et qui le 
voulaient ; il fallut bien que les pauvres 
maris obéissent 

On se rendit , un dimanche matin , 
chef M. de Pastoret. Il est d'usage en pa« 
reil cas ^ que l'une des deux parties 
fasse les lots de partage ^ et que l'autre 
^loisisse ce qui luit plaît. Voilà les parts 
I4 ur 
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faites par Talnë en présence des femmes 
et des dix entans. Des larmes conlaiestf 
une pâleur mortelle , nn silence ex- 
pressif et douloureux attestaient le dé- 
chirement des coeurs ftaternels. Le cadet 
choisit enfin d'une main tremblante , et 
dit : je prends cette part , frère ; mais . • « 
elle n'est pas complette. — Elle l'est, 
mon ami , dit Tafné , elle l*est y tu le 
Sais bien, — Je sais et \e vois qu^elle n'est 
pas égale y et qu'il y manque ce que 
l'en aime le plus. • • . Eh ! crois^tu , cruel , 
que moi qui n'ai point d'enfans , je vais 
diviser nos biens , sans partager aussi ta 
famille ? Ten veux la moitié , je choisis 
cinq de ces enfans , et Je prends les 
cadets et cadettes , afin que les plus 
grands puissent t'aider dans tés travaux ; 
ce que j'exige-là, ma femme le veut com-' 
me moi. -^ Le ton dont tout . cela fut 
dit , l'impression qui se fit sur toutes les 
physionomies , changèrent soudainement 
ce rendez-vous d'intérêt en scène déli- 
oieuse. Les neveux sautèrent au cou de 
Fonde ; les belles-^soeurs s'embrassèrent 
en pleurant , et les deux frères. . . . Non ^ 
ft ne décrirai point leurs étreintes. .. • 
O Creuse , ô Fernef ^ que n'éticz^voiis W 



pour saisir les éloquentes expressions 
dont rhonnêtetë et la sainte amitié ani« 
maient les physionomies de ces deux 
frères ! J*aimerais bien mieux voir éclore 
un pareil tableau sous vos touches mo« 
raies et vraies , que d'admirer avec efïroî 
vos tempêtes et vos malédictions pater-* 
nelles. Les beaux arts ne devraient peindre 
que la belle nature , et s^arrêter peut- 
être là où Texpression se force , s'ei^agère 
et devient hideuse. 

Je tiens cette anecdote de M. de Pas-* 
toret 9 fils , conseiller à la cour des ai- 
des de Paris , et membre de l'acadé- 
mie des belles-lettres. Un des fils de ces 
honnêtes gens est encore son ' fermier à 
Marseille. Heureux les maîtres (|uî ont 
de pareilles gens ! plus Ikeureux les 
fermiers. qui ont un pardi mattre ! 



Oumanîant a. mis ee «ajet aathëAtre cles rênéiis^ 
ilans les deux Fermiers ^ petite comëdie en deux 
actes , dont il trouva le sujet dans mon ouvrage 
intitulé : le Peuple instiniit par ses' propres rertm* 
«^.Paris , Njroii y a v<4.in-<2 « £cLs«iit tuile k |M 
Monda en aotioo. 
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DES FABLIAUX 
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. Jiorsque les seigneurs français eurent 
anéanti l'autorité royale, pour devenir 
eux-mêmes des souverains plus odieux 
que le tyran le plus despotique ; lorsque 
le royaume se. trouva divisé en mille 
gouvernem^ns particuliei^ , ennemis de 
toute subordination , presque toujours 
en guerpe les uns contre les autres : 
alors chaque seigneur isolé dans sa for- 
teresse j y passait la plus grande partie 
de ses; jpiirSf ,La cour n'était plus le ren- 
dez-vous de la noblesse ambitieuse; et 
la capitale , loin d'êbM-^^omm^ aujour- 
d'hui ; le centre des affaires et des plaisirs, 
dffrait à peine Vîmagé d'une de nos vil- 
les dq, second ordre. Aucun vamusement 
public ne réunissait liss citoyens , excepté 
les fêtes de la chevalerie ^ qu'on célé* 
brait par intervalles souvent très - éloi- 
gnés. Il fallut' bien imaginer des plaisirs 



assortis à ce nouvel ordre de. choses ;* 
car, que faire au milieu d*uh château^ 
pendant leâ longues nuits de inos longs 
hivers? On prit donc le partrde s'amuser, 
comme les nourrices et les vieilles fem- 
tïies amusent les enfans : on iilveiita 
des fables ; on s'entretint d'anéàdotes , 
où la vérité et le merveiUeu» se trou- 
vaient confondus. ' L'art de ; rajouter des 
historiettes âevint une profiession ; bien- 
tôt on vit naître dos troupes' .erl^^]lile.qt 
de conteurs , de fabliers , . de iroçers , de. 
jongleurs 9 de ménétriers , dc^ hts^fAblicrs, 
inventaient des contes, les travers le* 
rimaient , les conteurs les débitaiient , les 
ménétriers les chantaient , ou les accom- 
pagnaient de leurs instrum6ns« lies.mér, 
nestfels présidaient à ces espèces de sc^stes^ 
Ijrico - dramatiques , et les jongleurs yi 
ajoutaient des farces, des danses, des, 
pantomimes , des tours de gobelets , etc; 
C'est ainsi qu'on nous peint l'act nais- 
sant de la comédie et de la' tragédie, /ians 
les îles de PAt'cbîpel , avant fe siècle, 
de Ménandrfe, de Sophocle ô(fd'Euj>î^ide*i 
On observe » eiïcaré de no^ jours lesimè» 
mes choses parmi les nations sauvages t 
qui conunencent'à se* pdilcerv M. de 'Boh- 
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Provençaux , qui n*oiit composé ée§ 
chansons qu'en pâh^ , ididme alors 
nbsolument étranger k la plupart de nos 
provinces. Les irovers et les fabliers , 
suivant Taateur, ont eu pour berceau 
les mêmes lieux où sont nés , depuis , 
les Molière , les Fénëlon , les Racine y 
les Fonleuelle ,ïes Voltaire , les Buftbn, 
les d'Alembert, et la plftpart cJes grands 
hoinînt'S qui décorent les règnes de 
Louis XIV et de ses successeurs. Sans 
doute que les ouvrages de ces derniers , 
fondés sur le bon sens et T utilité gêné* 
raie ^ n'auront point la destinée du Songe 
d enfer , du Retenant , du Tmirnoîs 
dante-^hrisi , du Tesinnieni de tâne , du 
Purgatoire de S^ Tatrice 9 du Jeu S. 
JSicolaSj de ta Messe du curé , des Trois 
bossus^ de l'Indigestion dû çihin , etc. qui 
firent les délices et l'admiration de nos 
pères, qui furent même accueillis avec 
transport en Angleterre , en Italie , en 
Sicile 9 en Palestine ^ à Constantinople , 
dans tôiis les lieux ou les croisés dé^ 
ployèrent leurs fureurs guerrière^ et 
veligieuses; 

' La langue française et les productions 
4fi .ses écrivaiuj^- étaieat aloiiï aussi ré* 
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pandues que le sont atijotird*huî nos 
meilleurs livres. La parlure en est plus 
délitable , dit un auteur italien du 1 2> 
siècle , et est commun^ à tous les langaiges^ 
La plupart de nos fabliaux sont en 
vers de huit syllabes , rimant deux-à- 
deux. Quoique leurs auteurs n'y alternent 
pas ordinairement les rimes féminines 
et masculines ; cependant on ne doit 
pas en conclure qu'ils ignoraient cette 
manière de veifsîfier. Marot , Garnier , 
S. Gelais , auxquels on attribue cette 
réforme , avaient sous lès yeux des 
poésies très-anciennes , construites aussi 
régulièrement que celles de nos poètes 
actuels. Voici deux chansons du i3.* 

siècle , qui suffiraient pour le prouver. 

* 

Quand fioiist la violette , 
La ros« et la fior de glai • 
Que chante li papegai ; ( oiseau ) 
* Lors mi poignent amorètetf 
Qui me tiennent gai 
Jtf/j i^cca ne chantai \ 
• Or chanterai 
Et ferai 
Chanson îoliette 
Par Pamour de ma ]V{î«tte 
. Où grand picca me donnai. 

»7- 



n 
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Clouplet d'ane autre romaxtce; 

Prene»-» g^rd'e ; 
S^on me regarde» 
IKtes-4e hkm* 
Trop sois gaillarde 
Rien F^ppereàoû • 
Ke pnîa laisser cpie mon regard s^esparde*» 

Car tes m'ésgarde ( tel me lorgiie] 

DoBt mont me tarde 

Qa*il m'ait o soi» ( ayce 80Î> 

Parmi Jes savans.qni ont fait desre-» 
cherches sur nos fabliaux ^ on compte 
d*abord le président Faachet, qui dans 
son livre des Anfiquifés gauloises ^ a 
rassemblé les noms ou les ouvrages de 
I a6 poètes ; ensiiite le cbmte de Cay- 
Ias> qui a ajouté de nouvelle^ Jumiè- 
res sur ce sojet y dans les mémoires de 
Tacadémie des inscriptions. Mais person* 
ne n'a mieux débrouillé cette matière 
que M« de &te. Palaye. Ses nombreux 
iiuinuscrito sont connus de tous les gens 
jde lettres ^ et ouverts à quiconque en a 
besoin : notre auteur j a guisé , et se 
fait un devoir de rendre un hommage 
public à cet académicien aussi obligeant 
qu'éclairé. Il a découvert phisieurs autres 
iablîaux dans les hibMothèques *dtt Bai 



et de St. Germain ; dans celles de Turin 
et de Berné ; dans celles de MM. de 
Paulmy et de la Clayette. Afin qu'on 
puisse juger du mërite de sa traduction , 
du choix et de IHntérêt de ces monu- 
mens littéraires , nous en transcrirons 
^elques-uns. 

Le Bachelier Normand. 

« L'autre année , quand Acre fufprise, 
arriva en Normandie une aventure fort 
^ plaisante. Je Tai bien retenue , et vais 
vous la raconter : 

Un bachelier de- ce pays, 

Où maint gentilhomme mendie ^ 

ix*avait pour dîner , un certain matin ^ 
qu'un pain d'une maille. Afin que le 
pain pût passer plus aisément , il alla 
au cabaret et demanda du vin pour un 
dtnier. Le tavernier était un homme 
grossier et bourru , qui , après avoir 
rempli la mesure au tonneau , vint pré- 
senter impoliment un hanap ( espèce de 
vase) au pauvre gentilhomme, et y versa 
le vin , avec" tant de rudesse , qu'il en 
répandit la moitié. Pour comble d'inso- 
lence , il ajouta : « You$ allez devenir 



que deux femmes ; et pendant quelque 
temps elles suffisaient à tout : néan-» 
moins cette communauté de services 
causa une dissention entre les - assiégés* 
Le plus sage propose un expédient ; c*est 
de partager la troupe en deux bandes 
de 5o hommes , d'assigner une femme 
pour le service de chaque bande y et de 
régler qu'elle ne sera tenue à rien vis-^« 
vis des chevaliers de l'autre. La* loi est 
adoptée ; mais bientôt on j contrevint $ 
et Tune des femmes^ jalouse de voir sa 
compagne plus aimée 9 plus fêtée qu'elle» 
la fait tuer. Les guerriers s'assemblent 
pour la juger. Elle convient de son crime; 
mais si l'on veut lui faire grâce , elle 
propose de suppléer la défunte , et de faire 
seule le service du château , de manière 
que personne ne se plaindra. Le mal 
était fait , il n'j^ avait plus de remède ; 
on accepta sa proposition ; et son acti- 
vité reconnaissante fut telle que pendant 
fout le temps du siège il n'y eut pas une 
seule plainte. y> 

Voici le début d'un autre poëme qui 
offre des images , du mouvement , des 
comparaisons ; mais on s'appercevra 
qu'il serait mieux placé k la tête d'une 



ode 9 que d*un simple fabliau ; alors on 
confondait les genres , et les lois du goût 
ii'étaient pas plus respectées que celles 
de la décence. 

(c Quel est le gentil bachelier qui fut 
engendré sur un champ^de-bataille j 
allaité dans un baume y bercé dans un 
écu 9 et nourri de chair du lion ? Quel 
est. celui qui aura le visage du dragon 9 
les yeux du léopard 9 le cceur du lion 9 
rimpétuosisé du tigre ; qui s'endormira 
au bruit du tonnerre , s'enivrera de 
fureur dans un combat 9 verra son cbh 
nemi au travers des tourbillons de 
poussière 9 comme le faucon voit sa proie 
à travers les nuages 9 renversera 9 com- 
me la foudre 9 le cheval et le cavalier 9 
et de son poings ainsi que d'une massae9 
pourra les écraser ? Pour achever une 
aventure célèbre 9 il traversera , s'il le 
faut , les mers de l'Angleterre ou le 
sommet du Jura. Se présente-t-il dan» 
une bataille ; on fuit devant lui comme, 
la paille légère devant la tempête. ... 
Les épées brisées 9 Thaleine des chevaux 
fumans 9 les lances et les hauberts fra-* 
cassés 9 voilà les fêtes et les ^ectacles 
fu'il aime. Ses plaisirs sont de parcourir 
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les montagnes et les vallées , d'aller seul 
à pied attaquer les ours et les cerfs en rat» 
Jamais il ne quitte son haume; c'est son 
oreillec pendant son sommeiL Tout ce 
qui lui appartient , il le distribue. » 

Il faut avouer que toutes les pièces 
de ce recueil ne sont pas également 
intéressantes ; celles qui ont le mérite 
de la nouveauté , ne forment pas , à 
beaucoup près , la partie ' dominante de 
Touvrage: en le parcourant ; on retrouve 
des sujets que Yergier , Grécourt et La- 
fontaine avaient déjà tait connaître* 
L'éditeur y a mâme inséré quelques, 
contes orientaux , et la plupart de ceux 
qu'on lit dans Bocace , dans les Cent 
ffouçelles noui^lles , dan$ les Nouveaux 
Confis à rire , dans les Conies du sieur 
dOuville^ d^ns les Historiettes ou Nou- 
velles en vers , dans les Diçertissemens 
curieux de ce temps , dans le Dictionnaire 
des Anecdotes , dans le Doctrinal de sa- 
pience , dans le Grand Caton en vers , 
dans les Illustres Proverbes , dans les 
Facétieuses Journées , dans le Courrier 
facétieux , dans les Joyeuses Aventures , 
dans la Bibliothèque de Cour , et tHis^ 
toire générale des Larrons ; en un mot , 



l'ëditeùr ayant voulu nous donner une 
collection de fabliaux , les a saisis faif- 
tout où il les a découverts , comme un 
bien qui lui appartenait. 



LETTRE A M. B. 

Lorsque le journal de Paris nous a 
donné un premier extrait des Fabliaux et 
des contes du douzième et du treizième siècle^ 
ouvrage précieux , publié , il y a quel- 
ques mois , chez Onfroi , libraire , quai 
des Augustins , on n*a point passé sous 
silence une opinion particulière à fauteur , 
et à laquelle^ dit-on , // donne tous les 
degrés de çraisemblance imaginables ; d'est 

• 

que notre ancienne poésie na que très- 
peu dobligations à la Provence et à ses 
troubadours. 

Vous croyez peut-être que mon projet 
est de combattre cette opinion. Point du 
fout , monsieur ; je n*ai ni assez de temps, 
ni assez de courage pour me livrer à la 
recherche des monumens qui pourraient 
faire triompher le sentiment contraire , 
déjà sufËsamment appuyé sur la croyance 



de moule à notre âme. Or , en partant 
du principe universellement convenu , 
voyons ce que l'éducation fait pour le 
gënie , au midi et au nord de la France* 
Ici , depuis le règne de Louis IX , la 
puissance de nos rois a rassemble autour 
du trdne tout ce qui lui prête de l*ëclat 
et en relève la majesté ; ici ont commencé 
les étal)lissemens utiles , les institutions 
honorables ; ici , le'désir de sillustrer , 
aiguillonné par la présence plus prochaine 
du souverain , par l*appât des faveurs 
qu'il dispense , et par la vue de ceux 
qui , les premiers les ont recueillies , a 
développé des talens dont le germe est 
partout, mais qui ne peuvent éclorre 
que sous une influence favorable. Le 
génie est une plante qui naît où on la 
prise , et reste enfoncée où on la mécon- 
naît. Rappelez-vous , monsieur , que les 
privilèges accordés àTuniversitédeParis, 
attiraient à elle toute la jeunesse des 
provinces circonvoisines , tandis que la 
Provence et le Languedoc , placés à une 
très-grande distance de la capitale , ne 
soupçonnaient pas même le jour qui 
commençait à luire sur le nord du 
royaume. Si, de l'époque delà renaisr 



» Roy^NÇiL;[rE5. 3gg 

sancQ des lettres parmi nou$ y vous 
\ passez au siècle de Louis XIV , c'est 
alors que vous verrez se rallier daiis 
la capitale et autour d'elle , tout ce qui 
parle fortement à Timagiiiatiôn, Tébranle^ 
et fait naître le génie. Quel fut le ber- 
ceau des guerres civi|es , à qui nous 
sommes redevables , dit-on, d'une foule 
de grands hommes ? Le nord de la 
France. Sur quelle partie de son royau- 
jne Louis , assis en paix au trône de ses 
pères , épancha-t-il ♦ses bienfaits avec 
une magnificence royale ? sur le nord de 
là France. Je ne demande point au tra- 
ducteur des fabliaux , où naquirent , mais 
où furent ëlevës , mais ou passèren^t du 
moins leur jeunesse , ceux de nos Fran- 
çais qui , bientôt amoureux de tous les 
genres de gloire , formèrent au Roi le 
plus brillant de 4a monarchie ^.uae cour 
digne de lui ; il me répondrait ; au nord 
de la France. Je qc demande p4S non 
plus dans quel canton du royaume la 
puissance de ce Roi et de son successeur^, 
la. grandeur de nos princes et l'opulence ^ 
des particuliers ont commandé aux arts 
d'élever des monumens et de créer dea 
jnçrveilles j ces merveilles , ces n^onu^ 
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sance et son état , y occupe un rang 
distingué. Il la trouva seule , noncha- 
lamment étendue sur un lit de repos ^ 
et tenant un livre à la main. Après les 
premiers complimens d* usage : Y'auraii^ 
il , madame 9 de t indiscrétion à vous 
demander quel livre remplissait votre loisir ? 
esi-<e de la prose , sont-^e des vers ? — 
Des vers , réplond vivement la dame , qui 
se croit outragée ! des vers , monsieur , 
th ! pour gui me prenez-^ous ? Ai-fe la 
réputation dune femme deshonorée ? Ce 
fait particulier suffit pour faire juger 
de Topinîon générale : ab uno disce omnes. 
Ôr , dans cet abandon universel d*estime' 
et d'émulation , où se trouve , dans le 
midi de la France ^ Thomme qui , dans 
la capitale et les provinces circonvoisine^, 
ne voit et n'entend que les honneurs 
qu'on y décerne au génie ^ peut-il dq 
bonne foi s'élever au rang d'esprit créa- 
leur ? Il aura peut-être la conscience de 
lui-même j mais il remplira rarement 
6a destiné^. A peine dans la carrière, il 
se livrera au découragement, et retour- 
ijera bientôt sur ôes pas pour, rentrer 
dans la foule. Supposons Montesquieu 
jKifé d^ns une condition obscure , et con- . 
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traint , par une fortune au-dessous de 
la médiocrité , de végéter dans sa pro- 
vince , et j*bse assurer que l'Esprit de« 
lois manquerait encore à la France et a 
r humanité entière. On sait que Ce grand 
liomnae se plaignait que dans sa province^ 
dans sa ville ^ dans sa compagnie , il no 
se trouvait personne qui Tentendît. I( 
répétait souvent ce vers d'Ovide : 

Sarb4trtu his ego sum çnia n^n inieUigor ilUt^ 

que je traduis ainsi : 

Ne me comprenant pas^ îis m'appellent barlian^ 

Je résume en deux mots* L'e$pri£ 
d'invention ressemble à Tart de la dé-- 
clamatioi;!. Ayez des spectateurs , vous 
aurez bientôt des acteurs. Créez des 
v^rds qui les admirent , et les hommes 
de génie vont naître. Voilà ce que le 
traducteur des fabliaux devait dire , et: 
ce qull^n'a pas dit. Mais peut-être n'a- 
l-il jamais vécu dans nos climats mé- 
ridionaux. En ce cas , je ^ Texcuse. IL 
raisonne trop bien sur ce quil connaît ,, 
pour qu'on lui sache mauvais gré de, 
moins bien raisonner sur ce qu'il ne 
^nnaît pas. 

J'ai rhôn)3€ur d'être t etc. 
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ENCORE DES OBSERVATIONS 

5UK LBS TrOUBADOUAS. 



îl arrive bien souvent en littérature 
e\ en philosophie , qu*un fait regarde 
comme certain par la multitude ^ ne peut 
tenir contre l'examen du premier honune 
de sens qui le discute. En voici une 
nouvelle preuve. 

Tous les historiens ^ tous les littéra- 
teurs français , italiens , espagnols , et 
diaprés eux , tous ceiix des autres na* 
lions ont dit , écrit et assuré , que nor 
proi^inces méridionales aidaient non^seuk^ 
ment cultiçé^ les premières 9 la poésie en 
langue çulgaire ^ maïs quelles açcUent m 
thonneur plus grand encore da\H>ir fourni 
eu ce genre au reste de la Frajwe les 
premiers modèles et les premiers maîtres 
quelle ait eus^ Cette opinion était si biea 
établie ^ qu*en douter , c^était passer pour 
être à la fois ignorant et mal intentionné. 

Lorsque M. Le Grand , en publiant ses^ 
fabliaux , il y a environ ^leux ans , jeta' 
quelque^ doute sur Tauthenticité de c« 



-raie 9 il s'éleva du fond du midi unô 

..clameur générale ; on écrivit contré ïoî 

avec chaleur ; on vanta plus que jâiÀaî^ 

j|Ies avantages du climat et les talensdeâ^ 

peuples méridionaux. Or ^ quand on' 

vante ses titres, quand on s'en prévaut^ 

I on s'expose à les voir examiner Cesl 

t ce que vient de faire M. Le Grand dans> 

,j une courte dissertation très-modérée , 

,j très-instructive , très-forte en raisons ^ 

I très-abondante en faits. • 

Il nous apprend qu*âdmis dès sa 
I Jeunesse auprès du vieux et respectable 
j Sainte-Palaye , il avait été guidé par lui 
I dans l'étude des deux roinane s française 
I £î proçençale , c'est-à-dire , dans lès deux' 
j langues qu*on parlait autrefois en France, 
j Tune au notd ., l'autre au sud de la 
I Loire ; et <piir avait particulièrement' 
I été instruit à respecter les charme^ de 
, la langue provençale, et la poésie des 
, troubadours , dont M. de Sainte-Palaye ' 
I avait rassemblé les petites pièces éparses, 
, avec le même soin qu'un amant recueille 
lès lettres , les chansons , les paroles qui 
échappent h- sa maîtresse. 

Il noUs'' apprend que quelques hom- ' 
ntiies de lëttres^ s'efforcèrent envain dô' 
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faire un corps d*ouvrage de cet anus 
informe ; que tabbë Laugier, cpii eà 
le courage d'en faire la rédaction , est 
le courage plus grand encore de jeter 
son travail au feu , tant U le troim 
froid et dénué d'intérêt ; et il observe 
qu'en vain un autre homme de lettres, 
plus hrurçus et plus haàile , est venu à 
bout de nous donner en trois volpmes 
une histoire des troubadourçi avec un 
choit de I^urs poésies ; cet ouvrage si 
(^ésiré , si attendu » n'a eu ^ucun ' 3uccès. 
Il ajoute que pour lui , // s'était fmi 
la loi de ne jamais écrire ; qu'il craig^nait 
de risquer sor^ repos et sa tranquillité sur 
ces mers remplies décueils y CQuvertes den* 
nemis , et sans cesse infectées de pirates. 
Nous aurions trop perdu s*i} av^t pQ 
garder, sa résolution. I^e repos ne con* 
vient qu*au3ç gen^ incapables de braver 
les danger^ et de franchir les obstacles, 
Les eauiç stagnantes sont plus nuisibles 
ji l'humanité ^ que les mers orageuses et 
les torrens dévastateurs. Les pirates ne 
doivent point empêcher Cook et Bou-^ 
gàinville de faire le tour du monde et de 
découvrir de nouveaux rivages. Les pi-* 
rates littéraires so^it trop vils et trog^ 
3piéprisésj)our être redoutable;^. 



M. Le Grand avait donc tort de s'ef- 
frayer pou^ deô cris qui ne nuisent 
guëre qu^à ceux qui leS jettent ; et nous 
devons bënir la dame qui le défia de 
produire quelque ouvrage des poètes de 
la romane française , qui fïït supérieur 
aux écrits des troubadours, , puisque 
t'est à ce défi que UoUS devons le recueil 
des fabliaux qu'il a publiés et qui a si 
bien réussi. 

De ces préliminaires où M. Le Grand 
nous apprend par quelle suite d'événe- 
roens il est devenu auteur malgré lui ^ 
îl passe à Texamen des reproches que 
lui ont ïait cinq auteurs , qui , peut-être 
ne savaient pas comme lui les deux 
langues dans lesquelles ont ^crit les 
troubadours et les trouverres , dont il 
s'agit de peser le mérite. 

Il résulte de cet examen que M. de 
Sainle-Palàye avait rassemblé quatre 
mille pièces des troubadours , qui sont 
toutes , ou de petites chansons amou- 
reuses , ou de petites pièces satyriques ; 
que les provinces situées au nord de 
la Loire n'avaient aucune connaissance 
des chansons des troubadours. , dont 
dles n'entendaient pas la langue , et que 



les provinces qui sont au sud de ecBe 
rivière 9 ne connaissaient pas les iabUanx 
de nos trouverres 9 écrits dans une langue 
qui leur était étrangère ; que dans le 
temps bu les troubadours ne faisaient 
^ue des chansons très-médiocres , nos 
trouverres composaient des fabliaux et 
des poëmes qui demandaient plus d*imar 
|;ination , plus d*art » plus d'intérêt. Que 
si les Italiens ont loué quelquefois les 
troubadours 9 ce sont nos trouverres 
qu*ils ont préférés , puisque ce sont eux 
qu*ils ont imités dans Ijeurs poëoies.^.et 
qu'ils ont tous cité notre archevêque 
Turpin y auquel on attribuait un^ vîe 
de Charlemagne et de Roland j quoi- 
qu'elle n*ait été faite que |ong-temps 
après lui , par lean Turpin^ moine de 
St Denis ; histoire qui a été rorigine 
d'une foule de. romans de notre aneienni 
langue y et d'une prodigieuse quantité 
de poëmes dans la langue italienne. Il 
en résulte encore que Bopcace , postérieur 
d'un siècle à nos fabliers, a pris d'eux 
le genre i\x conte , et la plûp^i^rt djes 
hi^torijsttes dpnt il a formé son recujeiL 
£lnfin j il f^n résulte que si lltalU dçji 
aux troubadours If ^ûi des vers et ic hk 
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y>ôésie lyrique , elle doit à nos 'provinces 
sepfenfrionûles les contes et les romans. 

M. Le-Grand observe qu'aucun des 
cinq critiques qui se sont élevés contre 
San assertion , ne cite aucun ouvrage' 
qu'on puisse comparer à nos fabliaux 
bu à notre roman de la Rose , guoi- 
qu il n'en fasse pas grand cas. Peut- 
être même le déprise-t-il un peu trop. 

Les critiques ont repris ouvertement 
M. Le Grand , d'avoir mis dans- la pré- 
face de ses fabliaux , que h nature 
semblait euvoir départi spécialement au 
nord de la Loire les dons éminéns de 
t esprit. A ce mot , les imaginations iwes 
et brillantes des provinces méridionales 
se sont exaltées ^ et ont nié le fait. M» . 
Le Grand , pour réponse » leur cite le 
nom de tous nos grands hommes ^poëtes, 
peintres , artistes , orateurs : Corneille, 
Racine , Voltaire , Boileau , Lafontaîne, 
Descartes , Fontehelle , Molière , te Brun, 
le Poussin , etc. etc. Condé , Turenne , 
Duguesclin , Duquesne , etc. etc. etc. etc. 
' Tous sont nés , non dans les riches 
climats des imaginations mes et brillantes^ 
mais sur ces ripes où des brouillards ne 
permettent que des organes épais et #»*- 



I 
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goyrdis ; car c'est ainsi que * s'expriine 
un de ces critiques , qui ne fera vrai- 
semblablement pas pencher la balaAce 
du côté de son pays. 

• M* Le Grand observe que ees cUmats 
où régnent de prétendus brouillards, 
ont produit les hommes qui se sont fe 
plus distingués par leur imagina tioa, 
tandis que ces Gascons si rainB de leur 
esprit et de leur imagination , au liétt 
de poètes , ont produit deux des plus 
grands philosophes dont la France s'ho- 
nore 9 Montaigne et Montesquieu. U pou- 
vait faire la même observation sur nos 
autres provinces* méridionales r la Pro- 
vence et l'Auvergne ont vu naître Gas- 
sendi et le chancelier de l'Hôpital. Us sont 
plus célèbres qu'aucun de leurs poètes. 

Voilà les faits: qu'en doit-on conclure? 
que les provinces septentrionales auront 
toujours plus d'hommes à grande ima- 
gination que les provinces méridionales? 
]Von sans doute. M. Le Grand remarque 
lui-même que la gloire de Rome et de 
la Grèce a passé , que la nôtre peut * 
s'éclipser , que tout peut changer ; il dit 
que si le climat influe sur les esprits, 
i^ ï(y influe pas autant que plusieurs 



autres causes , telles que les lois , la 
religion , ]es usages , réducaiion , etc. 
Son ouvrage , loin de faire naître des 
haines , ne doit produire qu'une noble* 
émulation entre toutes les provinces : 
que chacune compte ses grands hommes, 
ciierche quelles causes ont hâté ou re- 
tardé le développement de leur géuie 9 
maintienne ou fasse les institutions &- 
vorables à ce développement , et ne 
soufiire pas qu'aucun autre la surpasse 
en progrès ou en zèle. Que chacuin 
ajoute ses observations à celles de M* 
le Grand : si elles confirmaient les sien- 
nes , il aurait rendu le service le plud 
éminent aux provinces méridionales , 
en détruisant le préjugé qui engageait 
peut-être la jeunesse à se livrer à des 
ouvrages d'imagination , et à négliger le 
genre plus grave de la morale et de la 
philosophie , auquel leur génie parait 
êCre plus propre. Il est beau d'être Racine 
ou Boileau , Ghaulieu ou Lafontaine ; maid 
les noms de Montaigne et de Montesquieu^ 
de l'Hôpitar et de Gassendi , ne se font 
pas entendre avec moins de plaisir. 

18 • 
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LETTRE DE M- S*» a Mad. B** 

O V 

Observations sur le dépérissement de 
la langue méridionale , et sur les moyens 
de la conserver par des traductions ^ 

Sxtraites d'où Toyage fait récemment ea Proreiiee^ 



Madame , 

Le commerce, riiidustrie, les lettres , 
qui pénètrent dans les pays lés plus isolés 
die la France , accélèrent tous les jours la 
ruine totale de cette langue , qui ça , se^ 
Ion l'expression énergique de Montaigne^ 
où la française ne peut atteindre. Les ci-r, 
toyens de tous les rangs qui habitaient 
le midi de la France, la parlaient il y a 
cent ans : aujourd'hui , abandonnée au. 
mei^u peuple , ell^ perd sensiblement, 
son génie , et bientôt elle sera totale-^ 
ment oubliée. 

La langue du Dauphiné , celle qui étaît 
parlée dans la cour des anciens Dauphin^ 
s'étend enpqre dans.toute cette proyiii<;e , 
et finit avec ses limites; c'est la languiç dfun, 
peuple qui fut toujours réfléchi , raisoa-î 
neur ^ avisé ; et comme la langue d'ua 



peuple est analogue à son caractère , elle 
doit être favorable aux ouvrages profon-* 
dérnent pensés, plutôt qu'aux ouvrages 
de pur agrément ; aussi est - elfe plus 
sage , plus posée que Tidiôme de la Pro-» 
vence. On traduit dans ce moment-^ ci 
en langue delphinalè , le Phocion de 
Tabbé Mably , le traité des sensations 
de l'abbé de Condillac , et les éloges de 
MM. de Mâurepas , Turgot et d'Alembert ; 
car on a soin dejdonner au traducteur 
de chaque province les ouvrages desl 
Auteurs qui y ont vu le jour , ou qgii sont 
nés dans le voisinage. f 

La Provence , toujours fertile en grands 
hommes , produisit autrefois les célèbres 
troubadours; elle a donné le premier 
hydraulicien pour les canaux, dans Adam 
de Craponne , le premier philosophe 
moderne dans Gassendi, le premier bo-^ 
tanîste dans Tournefort , le premier 
orateur qui ait su toucher le cœur , 
dans Massillon , ou parler à l'esprit pajf 
des idées brillantes et ingénieuses djahs 
Fléchier ; le premier auteur d'un: dic- 
tionnaire célèbre , dans Morery , etc. 
Un tel peuple dont la pensée est si ac- 
tive et la pénétration si prompte , ce 
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peuple , disait le maréchal de Villars j 
qu'un simple flageolet assemble et fait danser ^ 
devait avoir une langue de caractère qui 
pût exprimer toute la vivacité de ses 
passions. Gouverné autrefois par ses com- 
tes on par ses rois, qui la parlaient 
dans la cour ; toujours occupé de ma- 
rine , d'agriculture , de commerce , d*ex- 
péditioils guerrières; souvent renouvelé 
par des colonies orientales , vivant sous un 
beau ciel , environné des plus belles pro- 
ductions de la nature , le Provençal a dû 
beaucoup voir et beaucoup sentir : sa lan- 
gue doit exprimer toutes ces choses , 
aussi est-elle riche en racines grecques', 
ingénieuse dans les moyens de rendre \qs 
idées et les sensations ; elle est même si 
laconique ( ce qu'elle tient de la rapide 
succession des idées de ses habitans ) , 
qu'en la traduisant en français , on est 
souvent obligé de composer une phrase 
pour exprimer deux mots : on ne doit 
donc pas être surpris si le provençal a 
chanté de bonne heure les charmes de l'a- 
mour et le spectacle de la nature , et 
si la Provence est distinguée non-seuler 
ment par les génies du. premier ordre 
qu'elle a produits ^ mais encore par leur 
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' maturité anticipée. On traduit en pra* 

vençal la plus belle des oraisons funèbres 

de. Fléchier, et ce fameux discours de 

Massillon ^'sur le petit nombre des élus 9 

qui frappa d'eifroi un auditoire sensible 

éclairé et voluptueux de la capitale. ' 

Qui ne connaît les influences du beau 

ciel de Languedoc sur ses hàbitans? Dans 

ce climat, les passions sont vives, Ta*- 

mour y est animé , le caractère enjoué, 

et le goût porté vers la nature , les grâces 

et le beau. Les femmes surtout y parlent. 

en leur divin langage , en style oriental ; 

s^exprimant sans cesse par des figures 

hardies et des tournures admirables. On 

traduit dans cette langue Didon , le-ju-^ 

cernent de Paris ^ Xes'amans daufrefoîsy 

les oeuvres de M.me du Boccage , Estelle , 

t Ecole des pères ^ et le Discours sur runi- 

çersalité de la langue française. 

Sur les hautes montagnes duRouergue, 
des Cévennes , du Oévaudan , du Viva- 
rais , habite un peuple simple , mais fort 
de caractère , et énergique dans ses ex- 
pressions , associant la réflexion profonde 
à l'activité de la pensée. On traduit en 
cette langue les Essais de Montaigne, un 
Tableau de î Europe de Tabbé Raynalj» 
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Touvrage de Montesquieu sur in déco* 
drnct des Romains^ la pi os belle àes * 
Proiinciales , et les Pensées de PascaL 

Le gascon est un cinquième dialecte 
dans la langue méridionale , conSojkàa , 
mal-à-propos , avec le languedocien , le 
dauphinois et le provençal : il est plus 
pur dans les montagnes du Béarn. Ce pajs 
est d'ailleurs le berceau de notre hon 
Henri IV, dont on traduira les lettres 
amoureuses à Gabrielle, le poëme sur 
t amour ^ e.t les sublimes discours aux 
seigneurs de Tarmée pour les attirer à 
Qon parti ^ à la mort de Henri IIL 

Ces dialectes , quoique diffërens par 
leur génie ^ se ressemblent tous parleur 
caractère méridional. Le languedoçen est 
peut-élre moins hardi que le provençal, 
mais il est plus capable d'exprimer éga- 
lement le figuré et les choses abstraites- 
facilité qui lui vient de la nature des* 
esprits, capables , en Languedoc, de sui- 
vre également les routes de la pensée et 
les nuances du sentiment. 

: Toutes ces langues méridionales sont 
plus rapides, plus énergîiqjues , plus ani- 
mées , plus hardies et plus laconiques 
q^e Jia langue français^ En VQoIez-vous 
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un exemple ? vous le trouverez dans les 
noms substantifs susceptibles ( comme . 
âans la langue italienne et Icitine ) 4e 
terminaisons diminutive$ et augmenta- 
tives , qui emportent avec elles une qua- 
lification que la langue française est 
forcée d'exprimer par un adjectif conve- 
nable ;le besoin d'une expression prompte 
et qui rende sur le champ ce qui affecte 
un peuple railleur de son naturel et plein 
de vivacité î a même voulu qu'on em- 
ployât 9 jusque dans les noms de famille, 
et de baptême , l'augmentatif et îe dimi- 
nutif , pour exprimer non-seulement la, 
différence des âges , mais la qualité blâ- 
mable ou louable du sujet ; ainsi Louisei 
et Margaridetfe signifient, paicini nous^. 
lepe/if Louis et la. Jeune Margueriie ; le pe- 
tit Arnaud est appelé Arnaudon : s'il avan* 
ce en âge et s'il est honnête homme , il est 
appelle Arnaud tout court ; s'il devient 
mauvais sujet, si c'est un roué, on Tappelle 
tpute la vie tArnaûdas. Ainsi les substan- 
tits des choses animées ejt inanimées, et, 
les noms propres , sont susceptibles , par- 
mi nous, de superlatiser et d'emporter avec 
eux divers degrés de grandeur et de mé-> 
fite. La langue française connaît bien des 
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dlmiiiatirs dans l'ordre de détendue et de 
la masse 9 comme dans ckâ/elef, moulinet , 
coussinet , brasseUt ; mais ses pouvoirs 
ne s*étendent pas jusqu'aux qualifications 
morales ; et pour les exprimer , elle ap- 
pelle à son secours des adverbes et des 
adjectifs , qu'elle associe et qu elle est 
obligée de faire accorder avec le substan- 
tif qu'elle veut qualifier. 

Une langue qui a tant de moyens , et 
dont Montaigne a loué l'ënergie , n'est 
point une langue méprisable; c'est un 
monument qui caractérise un peuple 
comme son histoire ; et lorsque cette 
lanjj^e se perd, lorsqu'une autre parvient 
à étoufi'er sa voisine ou sa fille par sa 
supériorité ou Son influence , lorsque 
sur-tout elle n'a pas des ouvrages écrits , 
c^est enrichir la littérature , célébrer sa 
patrie , que d'en conserver la mémoire 
par des traductions ; et quand même on 
ne les publierait pas, placées dans des 
dépôts publics, elles pourront devenir 
«tUes dans la suite des temps. 
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REMARQUES PIQUANTES 

6ur le français que^arlent les Proçençaux. 

Extraites du Voyage de M. MilHn en Provencer 



Les locutions provençales «e mêlent 
souvent au langage français; j'ai rassem- 
blé plusieurs de^ ces tournures ou de 
ces expressions particulières aux Pro- 
vençaux , principalement dans la courte 
navigation que j'ai faite de Beaticaire à 
Arles. ^ 

La barque qui nous conduisait ëtait 
remplie de passagers qui venaient comme 
nous de Beaucaire ou des diverses parties 
de la Provence , pour se rendre par 
Arles dans les différentes villes qui bor- 
dent Tétàng de Berre ou dans la Camar- 
gue. Bientôt la conversation s'établit : 
~ Combien y-a-t-il , dit l'un d'eux à 
un petit homme sec qui était dans un 
coin , que vous manquez«de Marseille ? (i) 
— Trois semaines ; j'ai été en Avignon ydu 
depuis à Beaucaire , et je cas à Arles. — ^ 
Comme vous voilà fait ! — On ma marché 
dessus , et mon habit est tout péri {%). — 

(i) Que TOUS ayez quitte Marseille, (a) Gàté% 
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Vous étiez indispose lorsque je vous vis k 
Marseille. — J*ai eu en effet la rhume j 
et j*ai mouché pendit plus de trois 
sejnaines ; outre cela , j^avais la joue 
ei^e — Et madame votre espouse ? — Elle 
est encore malade tous les deux jours ; 
elle espère (3) la fièvre : mais j'ai fait 
une consulte de médecins^ et ils assu- 
rent que si je lui donijc encore le quin- 
quina et trois purges (4) je risque (5) 
qu'elle guérisse bientôt. 

Vous avez là une jolie petite fille , 
dis^je ^ une grosse femme qui était près 
du patron ; elle vous ressemble beau- 
coup. — Oui , monsieur , chacun dit 
quelle me donne de tair (6) — En avez— 
vous d'autres ? — r Hélas ! oui , j*ai encore 
deux filles et un enfant, (7) -- Elst-il 
avancé? — Vous demandez sans doute 
«•il a A'esprit ? (8) — Oui. — Quoiqu'il 
n'ait que douze ans dàge, , il sait déjà 
))ien la chiffre (9) ; mais c'est un démon ; 
au plus on lui défend une chose 9 au plus 
(10) il la fait : cependant je Taime, et je 
lui rapporte de beaux ïïndLges.{ii). 
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(3)A.tteacl. (4) Mëdecine. (5) Je puis espërer. (QËlIe 
%. jle mon air. (7) Un garçon. (8) S'il a de Pesprit. 
(9) L*ai^itlusëUq[ae. (i4>) Blui. (11) Lts PrOY9a$a«x 



Cette jeune, personne vâMiM en mît 
n'est probablement pas une de ^^loa fîttlfl^î 
— ^ Non , je suis sa marâtre C^^^ .eftt 
porte le deuil d'un onde qui lui a }f^ssâ 
\xn bon légaf (i3) ; etjc'est bien heusti^s 
qu'elle soit riche ; carde rhumeur gu^ettf 
est (14)9 elle ne se fera pas aimer*. »« 
Aussitôt la bonne femme s'adressa 4 
elle: Rausoun {x&} j veux-tu mattger.de 
ce gâteau? . — Au. contraire. — Et pouiv 
quoi ? — C'est qu^il n'est pas /^b/c/j/ (i6), 
— Et toi ,GoK/4e>KB( 17) ?( Celle-ci ne 
se fit pas prier deux fois. ) Pouvez-vous 
me dire, ajoutai-je , quel est ce monsieur 
qui a une fambe de bois? — C'est un 
ancien marin irh^/amé (18) ; mais 
quoiqu'il manque d'une jambe , il n'eu' 
va pas moins bien ; on n'aui^a pas plutôt 
mis t attache (19) que vous lui verres 
monter les 4^ grés (20) du port de quatre 
en quatre (ai). 

• _ 

confondent couvent les ^nres : ils disent , Tkaile est 
bon 9 vom de bçaux ors^nges , etc. Cela vient peut« 
4tre de ce que dans: leur dialecte les mots n'ont 
point une terminaison distinct» pour la masculin et 
le fëminin. £1^) S?i belie-wto, (!$| Un ton kgs, 
(14) Dont elle est. (i 3) Rose, ^i^) Tentant. (i7)Gotlion« 
Marguerite. (18) Renomme. (19) Attache la corde d^ 
]»àteau« (20) L'escaUer. j[%i) Quatro à quatre. 
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Alors cduî^i s'approcha de mm i il 
me demanda si favais Mu^enie fois été 
à Arles» ^ Jamais , monsieur. Et vous ? 
Je ne fais qu'y passer ^ mais \y ai resté 
autrefois (la) ; c'est une jolie ville. Il 
me parait que vous êtes amateur : vous 
y verrez beaucoup de belles esiatues (!23)« 
— Je serai charmé de pouvoir y faire 
votre connaissance. -^ Je suis désespéré 
de ne pouvoir la cultiver ; mais demain 
je cas de delà dans la Camargue. -^ C*est 
un beau pays , et je compte le visiter 
en quittant Arles. *-* Vous venez comme 
moi de delà de BeaUcaire : la foire était 
si pleine , que tout le monde n*y pou-« 
vait contenir ; il y en avait jusque sur 
le couvert des maisons. La pluie a été 
si froide , qu'on aurait cru qu'il allait 
glatir ; mais dans ce temps nous aurons 
plutôt de pbàie que de neige , et cela 
n'est pas fini. — Peut-être. — Oui , // 
chaire (2 4) i présent : que voulez-vous 
jouer (a5) qu'il tonnera encore de teau F 
Pour moi j'étais si trempé , qu'il m'a 
fallu me changer de linge ; et quoique 



(^2) J*jr ai demeuré» (a3} Statues» (24)11 fjpîtciuad, 
(aS) Parier. 
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je sois bien bourré (26) , je sens que 
j'ai besoin de transpirer : aussi je me 
ferai mettre cette nuit une bonne 
concerte. -^ Nous arrivons 9 ainsi ^ 
vous serez bientôt chez vous. J'y çou^ 
rirai bien fort. Ciel! — ^ Qu'avez^vous ?' 
J'ai tombé ma canne, <^^ Le courant 
Vemporte, -^ C'est un petit malheur. 
Adieu 9 monsieur ; si je vous retrouve 
ded^là , j'en serai charmé : on m'attend, 
Qt je suis siir que ta soupe est à table^ 

Ce^ prçvençalismes sont extrêmement 
frëquens , même parmi des gens qui ont 
reçu quelque éducation et qui ont fait 
des études. On peut également leur don«* 
lier le nom de gasçonistnes ; car la plu- 
part se retrouvent epcore dans le lan-* 
gage habituel d'une partie des habitans 
du midi (2^). Ces locutions ne sont pas 
une suite de l'ignorance des règles de 
1^ langue française; elles viennent de 
rhabitude de parler la langue du pays^ 
Le peuple de la Provence ou du Lann» 
guedoc sait presque généralement le 
français ; mais il se plaît- à parler le 
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(26) Vêtu. (27) Ainsi qu*OD peut le voir dana Vou^ 
rrage trè«-atile de M. Dcscronais y intitulé hê Goi-^ 
tûmsipcs corriges , 1769 , in-8.® 



provençal cm le languedocien t^^enfana^ 
l'apprenent dès le berceau conntiè 4ear 
laagae maternelle ; ils le parlent aiv^c 
tous ceux qui les entourent ; et ied 
jbonimes que les circonstances ont con- 
duits dans des contrées éloignées, ai— ^ 
ment à employer un idiome qui leur 
rappelle leurs premiers plaisirs et le lieii 
qui les a vu naître ; souvenirs qui ne 
s'effacent jamais. Qu'un habitant du midi 
de la France en rencontre un autre à 
Paris 9 à Londres , à Pétersbourg , à la 
Chine , aussitôt vous entendrez , gués 
aqueou ? etc. Vous les verf ez se chercher 
et se livrer au plaisir de parler la langue 
de leur pays. Lès expressions incorrectes 
ou vicieuses qui échappent aux Pro<- 
vençaux lorsqu'ils parlent français , ne 
sont donc que des traductions littémles 
d'expressions analogues y consacrées dans 
leur propre dialecte ; c'est ainsi qu^an 
Anglais et un Allemand qui possèdent 
notre langue, ont peine à la parler sans 
y introduire quelques idiotismes de laleur. 
On peut se faire uhe idée de la langue 
écrite des Provençaux par " les morceaux 

q^ue j'ai cités (a8) ; j'ajouterai ici quel- 

* . ■ ■ ii .j^ 

(28) Suprà , pag» 453 et snivaato^ 



ques proverbes pour faire coanaitre leur 
langage vulgaire (29) : 

Pan fresc , proun fillos e boues i^erd ^ 
metioun leou thoustaou en désert. Hxi pain, 
frais , beaucoup de filles et du bois vert^. 
mettent bientôt la maison au dësert (3o). 
— Es enquié coume un crîsterLW tourmente 
comme un lavement. — Dé chins , dar^- 
mos e d amours , per un plési millo dou^ 
lours. De chiens, d'armes et d'amour 9 
pour un plaisir mille douleurs. — Qua 
ben dina , crei leis aouireis sadous. Qui a 
bien dîné croit les autres rassasiés. *« 
Laouse la mar , ten-ti à terro. Fais Téloge 
de la mer , et tiens-toi à terre. — Quaou, 
troou tiro ~fa douei bous. Qui tire trop 
fait deux bouts. — - Jouiné chwaou , {>ieil. 
maquignoun. A jeune cheval vieux ma«* 
quignon. — Es plus prochi la car que la 
camiso. La chair est plus proche que la 
chemise. Quu çoou en iouios peyros soun 
CQuteou amoula , en tou roumaçagi sa 
fremd mena ^ e en touios aygues soun 
chiçaou abeourar 9 oou bou de Fan n'a 
qu'un coutelo y uno putan e un haridello. 

(29) J*ai oitë plus haut > pag« 4S6 , an recueil trèf* 
étendu de proverbes provençaux. (3o} 5oiitla ruine 
i^'uixe Biaitpn. 
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Celui qui va aiguiser son couteau sur 
toutes les pierres , qui conduit sa femme 
à toutes les foires , et fait abreuver son 
cheval à tous les ruisseaux , n*a au bout 
âe Tan qu'un méchant couteau , une 
iemme de mauvaise vie et une haridelle. 

L*âne est le sujet d'une foule de pro- 
verbes : Laças la testa à tay , escampa 
hu lissiou. A laver la tête d*un âne 
•n perd sa lessive. — A bouen tnirlet 
oourUlos day. A bon valet , oreilles 
d*âne ; c*esi-à*dice , qu*un bon valet doit 
écouter les injures patiemment — Es 
coumo taze de capitou , suzo quand, çî vrni 
hubast. Il est comme Tâne du chapitre, 
il sue quand il voit venir le bat. — Uay 
qîia dous nustri la quoué li pelo. L'âne 
qui a deux mattres la queue lui pèle ; 
c'est-à-dire 9 qu*il a beaucoup à souffrir. 
Fa comme aqueou que sercaço soun ay ^ 
€ fero dessup II fait comme celui qui cher- 
chait son âne pendant qu'il était dessus. 

Les expressions proverbiales relatives 
aux femmes ne respirent pas toujours 
cette antique galanterie dont la Provence 
a été le séjour ; mais.) les hommes qui 
se plaignent des femmes , sont en général 
ceux qui les aiment le plus. Les Pro« 



Tençaux disent , il est vrai , que , se liera 
pas lei fremos ^ les homes serien dours 
maou lipas. S'il n'y avait pas de femmes |^ 
les hommes seraient des ours mal léchés. 
Mais ils disent aussi , que perde sajrema^ 
emé quienze soou , es grand dooumagl de^ 
targen. Qui perd sa femme et qyinze 
sous , la plus grande perte c'est Targent. 
Les proverbes suivans sur les femmes et 
les filles sont très-connus :• Amour dé 
courtisan , ben dé vilen e fé dé fumello y 
rien deçent pas passa un an. Amour de 
courtisan , générosité de vilain et fidélité 
de femme ne durent pas plus d'un an* 
— Ombro dhomé çoou cen fremos. L'om- 
bre d'un homme vaut cent femmes. — * 
Fillo que pren , si rende qo si vende. Fille 
qxii prend , se rend ou se vend. — Fillo 
irouiieroefenestriero^ raramenbouenomei-- 
nagiero» Fille qu'on voit souvent à la rue 
et à la fenêtre, est rarement bonne ménar 
gère. — Mouillé dé marinier nimaridado , 
nifillo.Fexnme de marin , ni mariée ni fille. 
Celui qui a fait le proverbe suivant 
n'avait pas à se louer du mariage : Dous 
bouen jours à F home su terro , quand pren 
mouillé e quand tenterro. L'homme a 
deux bons jours sur terre , quand il prend 
!• 19 
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une femme et quand il Tenterre. U est 
vrai que celui-ci ne prouve pas que les 
femmes ayent plus à se louer àe leurs 
maris : Si uno marîusso çenié çémise , sérié 
grosso. Si une merluche devenait veuve^ 
elle engraisserait. 



Yo]re« le /^of ^»«ii Prouen» ,par Mr. le f^J AHâTiiy 
^enratcar un peu tdvère de satre caractère et de 
AM défauts^ 
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L'AUTOMNE EN PROVENCEi 

Le pampre verà se dëcolore ; 
La feuille jèche sur Pormeau ; 
Plus tard la languissante aurore 
Vient blanchir le front du coteau» 
Des flots abondaiîs de roaëe 
Réparent la terre ëpuisëe 
Par les feux brûlans de l'ëtë. 
Un froid brouillard , de nos campagnei 
S*ëlève au sommet des montagnes ^ 
Sur les ailes du vent porte* 
A l'amoureux et doux ramage 
Des Amphions'dv nos forêts ^ 
Des noirs corbeaux , des tristes geals 
À succède le cri sauvage. 
£n phalanges se déployant ^ 
Dans l'air qu*obscurcit leur passage^ 
D'une armëe aux oieiix se mouvante 
Leur ordre présente Tirnage : 
De la froidure et des autans , 
Sinistre et trop certain présage ^ 
Leur aspect attriste nos champs. 

Précieux tribut de Fautomne» 
Déjà dans la cuve foulé | 
Le fruit du fils deSéméié, 
Le raisin fermente et bouillonne. 
De son sein a déjà coulé 
Le nectar qu'au riche on destine ; 
Déjà de la source voisine 
Ali mare poêaisi U flot mêlé 4 



V 
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lynn yin plus pâle oflrant rimage « 

Forin« au pi^ninre on moiii« doux brevT«^ 

De luos gdoëreux dëpouiOë. (*> 
Je TOÛ l'olive mArissante 

Eembrnoir ta verte couleur; 

Bientôt , 6 prodige enchanteur f 

Bientôt la meule gëmissantç 

Extraira de aa peau aanglaiHe 

L*or pur d'uac doi^ce Ucpieur. 
Brillante et paisible lumière ^ 
Qui» sans nuire aux yeux les ëclaire ^ 
Elle supplée au jour qui fuit; 
A nos maux , baume salutaire 4 
Elle les çaltne et les gucrit. 
Elle est utile au £iU 4'^p.eHe * 
Mille arts emprnnteat ses bienfaits.} 
A son secouis Comos l'appelle 
Pour communiquer à nos mets 
Un goAt , une saveur nouvelle. 
Ne sur ces rivages heureux 
Je te rends grâce j, 6 providence ( 
D'avoir de ce don prëcieu^ 
Enriqhi la belle Provence* 
Protège contre les Crimats ^ 
Contr^ le nord et sa furie. 
L'arbre frileux » cher à Pallas ^ 
Ce doux trësor de ma patrie* 

Av'ide de son fruit amer 
La messagèie de Thiver 
La grive dëjà le becquette. 



W ' » '■ l " 
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€aeh^ dans la verte retraite 
Qne ^es dépouilles d'an vieux pta 
Il se construisit de sa main , 
Un chasseur vigilant la guette. 
Le chant perfide des appsox (*) 
Près du tuhe fatal Fattire ; 
Le plomh à travers les rameaux 
Yole * l'atteint. • . • La grive expire* 
Tout joyeux le oliasseur n'aspire 
Qu'a compter des miccès nouveaux^ 

Entre ces massifs de verdure 
Où sur deux lignes s'âev<ant , 
Croissent plantes è l'aventure « 
L'arboîsier de pourpre éclatant , 
Le verd laurier an fruit d'ébène | 
£t le fuzain et le troène > 
Se livre un combat moins sanglant* 

Au centre de ce frais asile {**) 
Sur deux pins s'ëtend un filet 
Qui 9 cloison légère et mobile , 
Divi:ie en deux parts le bos^et. 
En fraudes la ruse fertile 
De la couleur des verds rameaux , 
Pour mieux tromper l'oiseau facile ^ . 
Teignit les rets et les poteaux. ^. __ 

Tandis qu'hëlas ! sans défiance 
L'imprudent bec-figue jouit 
Des biens dont à son œil sëdnit 



(*) La chasse à la cabanne. 

{'^*) La chasse au filet dans U thèse ou f<Hirr< 
de Ter^e« 
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S*offire U trompeuse apparence; 
MardMiit dans un profond tileacck 
Antoardo perfide réduit 9 
Soudain vue taroope s'avance 1 
Sur les arbrisseaux agités 
Tombe de» deux extrémités 
De grariers une pluie immense. 
Alarmé du bruit qu'il entend» 
Loin du théâtre de l'orage 
Le bec-figue fuit à 4'iostant y 
Et vers le milieu du bocage 
Précipite son vol tremblant. 
Mais un piè^e fatal Varréte ; 
U sent à la fois mille lacs , 
Presser ses piedis, «errer sa tète y 
Présage d'un prochain trépas ! 
Souvent dans sa course légère 
Prenant son essor vers les cieuXt 
On l'a vu , d*un vol plus heureux > 
Franchir la funeste barrière ; 
Puis. dans ses chants du haut des airt > 
Insulter aux mortels avides 
Qui , trompés dans leurs jeux perfides , 
Ne purent lui donner des fers. 
Mais qnel objet frappe ma vue ! 
Derrière ce mont . sourcilleux , 
Un point noir monte vers les cieux y 
Grandit , s'allonge , et , sombre nue , 
Couvre d*u*n voile ténébreux 
De nos champs la vaste itendue. 
Le feu croisé de mille éclairs 
A teavçrs les flancs du nu^ge 
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Ït) serpentant court dans les aîri.- 
Le* roftlement &^urd da tonnerre 
De monts en monts «e répétant 
Trouble seul le caJme effr^yant- 
<2ui règne au ciel et ^ur la terre. 
Rasant le sql d^un vol lëger , 
L'oiseau tiai .présent la tempête > 
Va dans^le creu^ d'un 4ioir racl|«r 
Chercher une si^re retraite* 
A peine a-t-il fui le danger ^ . 
La nue éclate : l'empirée 
Un instant se découvre auxyeiu& 
La pluie en flots impétueux 
Tombe sur la t^rre altérée. 

Dans la ferme tout est rentré 
Le loisir que donne l'orage 
A divers soins est consacré. 
Tout s'y livre , tout les partage^ 
L'un arrondit de son côté 
La figue douce et bienfaisante. 
Que la fermière prévoyante ^ 
Fit sécher au soleil d'été : 
Sa main avec ordre la place 
Sur des couches d'un verd laurier. 
Dans une corbeille où l'osier 
Au jonc flexible s'entrelace ; 
L'autre élevé sur des gradins 
Au plancher d'une chambre obcurc 
. Suspend de doux« de frais raisins 
Qui font , durant l'âpre froidiure ^ 
Revoir l'automne en nos festins. 
De la cendre et de la chaux; viv^ 
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ComUnaat 1m teb alcalins , 
L*aii y plonge la ▼€!!« oIiTe (*) 
Dëpooillë de tes tnet amers; 
Le frah plas doiK Uentôt augmente 
Les richesses de nos dctsertt 
OÂ règne 9 en d^it des lùrers^ 
Une ymnM charmante. 
L'autre* dans Targile on l'airain (**) 
Qii'ëehaiifFe me flamme hrOlaate , 
Aa jas bouillonnant du raism 
Confil la poire soccnlente 
Le eoîn d^or , la pomme odorante ^ 
TrësDfs eueillis dans son jardin. 
Dans un grand Tase famé encore , 
Non loin de là ^ ce vin sticrë C^O 
Qut| par les flamme» ^pard,. 
D'un jaune brinant se colore. 
VieilU , du neolar enchantenr 
Que Malaga donne ITla France « 
n a le parfum , la sareor ; 
. Et cette h^reuse ressemblance 
Trompe et charme plus d'un buveur» 

Le sol hnmectë par la pluie 
Attire des antres du nord 
Les fougueux enfans d'Orythie» 
Envain Torage à leur furie 
Oppose . encore un faible effbrf. 



C^) Les oHves à la picholine. 
(*^) La confiture au raisiné t» 
(***) Le YÎn - cuit. 



•t 
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D^jà les ombrés dispersées 
Devant leur souffle impëtueux 
Ont fui vers le midi chassëes; 
Du voile qui cachait ses feux 
Libre enfin , grâces à Borëe ^ 
Phëbus parait plus radieux ; 
De son doux reflet ëclair^e 
La terre humide brille aux yeux 
De nouvelles grâces parëe. 

Des paniers au bras suspendu^ 
Après une facile proie 9 
Voyez dans les champs r^pandui 
Ces en fans courir plein de joie» 
Des limaces , des escargots 
Envain la famille rampante 
Voudrait dans aa maison mouvante 
Échapper aux chasseurs maràiotf^ 
Dëjà le butin est immense 
A leur mère qui , d*un souris • 
Les accueille et les récompense f 
Us volent Toffrir à grands cris. 
Dans une prison argileuse 
On renferme cç cher butin. 
U doit un jour « régal divin « ~. 

Pour la ferme peu somptueuse g 
Faire les frais d'un doux festin. 
Que de sa funeste science 
Cornus ëpuisant les secrets « 
An goût blasë de l'opulence 
Prodigue les dons qu'à grands frais 
Ataboine « ou Ceylan nous dispense t 
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Brojë dans Thuile , l'ail piqnaot O 
De ce mets cher à la Provence 
Est le simple assaisonnement. 

Cependant du mistral sauvage 
Redoublent les mugissemens ; 
L'hiver accourt à son passage , 
Ct 9 6ur l'automne, avant le temps , 
Veut^ impatient de ravage , 
Usurper l'empire des champs. 
Sous les efforts de la tempête 
Ébranles dans leurs fondemens , 
Ainsi que des roseaux naissans , 
Les pins altiers courbent leur tétr. 
Sur les coteaux^ dans les vallons , 
On voit à leur tige arrachées , 
à^ix loin en légers tourbillons 
.Voler les feuilles desséchées. 

Mais ce vent de qui la fureur 
Trouble la paix de la nature, 
Pour le chasseur d'un doux augure , 
D'allégresse remplit son cœur. 
Il s'arme d'un double tonnerre 
Et court au ramier voyageur 
Livrer une sanglante guerre. 
Suivi de ses fils , de leur mère , 
Tandis que loin du frais séjour 
Où le Mont-blanc le vit naguère 
Aux feux de l'été se soustraire 
£t céder à ceux de l'amour, 
L'heureux pigeon époux et père 

(^) L'ail en pommade ou le beurre de Provence* 
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Aux approches des noirs frimats ^ 
Joyeux 9 dans un autre hémisphère 
Va chercher de plus doux climats» 
Quand dëjà s'offrent à sa vue 
Les bords ^de cette mer connue 
Dont il doit repasser les flots ; 
Qu'en tremblant 4 de ses pigeonneaux 
L'œil en qiesure l'étendue ; 
Assailli de plombs meurtriers 
Le malheureux a son passage* 
Dans nos bois inhospitaliers . 
Trouve la mort ou le veuvage. 
Combien l'honnête laboureur 
Toujours actif ^ jamais nuisible ^ 
Aux regards de l'homme sensible , 
Présente un tableau plus flatteur ! 
Au plaisir cruel de détruire , 
Ministre d*un art bienfaisant « 
Il préfère le soin touchant 
Pe conserver et de produire. 
A peine ses mains ont cueilli 

* 

L'épi d'or , la grappe vermeille 
Dont tour-à-toitr l'ont enrichi 
Cérès et le dieu de la treille ^ 
Ou plutôt ces soins assidus > 
Ces labeurs , ces veilles utiles ,- 
Seule Cérès et seul Bacchus 
Qui repdent ses guérets fertiles ; 
Soudain dans de nouveaux sillontr 
La bêche ^ instrument de son zèle^ 
Près des débris de ses moissons 
Prépare une moisson nouvelle. 
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SdQt let eonps le sol retentit : 
Di}k le eaillou qa'il reeèle. 
Ao loin chaste court et boDdît. 
De ce choc le fer étincelle 
Ans sels natifs ^e dans m flânes 
Cjbèle en secret élabore 
De mille engrais TÎTifiant. 
Le soc noonicier s'incorpore 
Quand snr ces mélanges féconda 
AsscjB long-temps Tastre da monde 
A versé ses poissans rayons « 
L'aoBe ies plears 9 le ciel son onde } 
Iiclaboareur religieux 
Appelant sur son Héritage 
Les nouvelles faveurs des dieux , 
Vient* aux jours réputés heurens 
Dans les annales du village | 
Répandre te blé précieux 
Dont Triptolème a nos aïeux ) 
Le premier enseigna l'usage» 
Par un cordon pend sur son scia 
Une toile en sac façonnée 
Qu*enfle et grossit le meilleur grain ^ 
Le blé le plus pur de l'année» 
Sa main se remplit de froment ^ 
Et sur les sillons promenée • 
Vy laisse tomber en s'ourrant. 
Ce n'est point assez pour son zèle 
Un second labour vient soudain , 
Confondant la terre et le grain , 
Sceller leur union nouvelle. 
Bientôt aux regards curieux 
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Da 8ol la surface applanie 
D*une ëtonnante sympathie 
Cache Teffet mystérieux, 

D*unfer à la bêche semblable O 
Plus lëger, de moindre longueur; 
Incontinent le laboureur 
Arme son bras infatigable. 
A ces biçnfaisans végétaux ^ 
Du printemps tribus précieuses * 
n court dans des sillons nouveaux ^ 
Creuser des retraites nomlirea^çc. 
Là derrière lui s*avançant 
L*iadus(rieuse mënagère 
Dépose et recouvre à Tinstaot 
Le pois , le haricot grimpant | 
Mft cette pomme sn^lut^ire , 
Légume doux et nourrissant 
Que dans son sein mûrit la terre. 
Dans chaque cellule^ à son choix y 
Un hôte ou plusieurs à la fois 
Trouvent un abri tutëlaire, 

Mais l'automne expire en pos c}iampt- 
£t de sa couronne effeuillée 
La dernière fleur envolëe 
Fuit sur Vatle des noirs autans^ 
L'hiver , tyran sombre et farouche 
Reprend son pouvoir odieax y 
Le soufle glace de sa bouche 
Exhale la mort en tou^ lieux. 
L'œil» vainement dans la nature 

(^) Une petite bêche ditei^.fsa^oiiiiet« 
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Cherchant un reste de rerdare • 
N'jr voit que tristeise et qu*horrenr« 
Les vents entr'enx se font la guerre ; 
Les eaux du ciel avec fureur 
Tombent et submergent la terre ; 
La grêle avec bruit bat ses flancs ; 
Du soleil les feuxlanguissans 
Lui lancent des clartés funèbres; 
Et sous SCS épaisses ténèbres., 
La^Huit la retient pins long-temps. 

O vous dont l'Ame simple et pure 
Avec transport chérit les champs y 
Qui de l'automne et du printemps 
Regrettez l'aimable parure , 
De ma muse suivez les pas ; 
Venez « amis de la nature. 
Revoir au milieu des frimats 
Les fleurs , les fruits et la verdure. 
C'est, non loin de ces*tristes lieux, 
Dans les rians jardins d'Olbie , {*) 
Que ce prodige attend, vos yeux* 
Là par la main de la féerie 
^ Un mont élevé jusqu'aux cieox 
Contre l'aquilon en furie 
Protège un sol aimé des dieux* 
De Flore éterfielle patrie. 
Là, quand , par des nœuds bienfaisans, 
La paix , mère de ^abondance , 
De l'Angleterre ^et de la Franc» 
Unit les belliqueux enfans ; 



S^) Ancien nom d^Hyhieh 
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Loin des brouillards de la Tamîso y 
De son ciel froid et nëbuleux y 
Le lord pesant et vaporeux 
Accourt jouir avec surprise 
D'un soleil toujours radieux , 
De jours et àb naits sans froidure ^ 
De ruisseaux en toutes saisons 
Roulant une onde libreet pure , • 
Et de chan^ps qu'au lieu de glaçons 
Couvre une immortelle verdure. 
Là 9 sous des berceaux encbanteuri » 
Oùie mêlent de la cassie 
Du jasmin , don de l'Ibërie ^ 
Les parfums « les ricbes couleul^ , 
A sa noire mélancolie 
Succède ( effet prompt et poissan 
D^un air pur 9 d'un climat riant ) 
Une agréable rêverie. 

Vers ses bosquets tournons nos paA 
Et qu'avec Imnotre œil admire. 
Près de l'orange et du p on cire • 
L'or des citrons et des cédras 
Qui sur les brancbes abaissée» ^ 
Brillant dans un ordre confus , 
Offrent à nos mains empressée! 
Leurs divers trésors confondus., 
Lorsqu'ailleurs la triste Cybèle 
Le front p41e y Toeil abattu » 
Découvre un sein stérile et nu « 
Ici d^une moisson nouvelle 
L'heureux habitant s*enrichit. 
f omone en ses jardins l'appell» 
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H Tole * une troupe le sait y 

Det 6ris jojeajE Tair retentit. 

L'oraoger , trésor de ces rires | 

De toutes parts est entoure ; 

I>e toutes parts des ni»ins acti?«f 

Lui dérobent son fruit dorë^ 

Sous le poids les paniers gëinissent. 

A peine en an vaste dëpôt , ' 

Les a-ton vuidës*, qu'aussitôt 

De nouveaux globes Us remplissent* 

Bientôt roules chacun à part 

Dans une enveloppe légère , 

On les entasse, on les resserre 

Entre ^atre ais joints avec art. 

Alors, loin de The ureuseOIbie, ^ 

Sous le ciel brumeux de Paris ^ 

Cite dès long-temps enrichie 

Des dons du sol , de l'industrie 9 

Des talens de tous les pays • 

Un lourd et pesant attelage 

Porte aux modernes LucuUus , 

Ces pommes d'or , riants tributs 

D'un plus beau y d'un plus'doujç rivage. 

Ainsi , datis dç trop courts loisirs ^ 

Ma muse chantait attendrie 

Les travaux^ les dons , les plaisirs j 

De Pautomne de ma patrie. 

Par Mr. Demore , commissaire de marine 
à Toulon , cheu. de la lég, d*Jion. , d^g 
académies de fyon , MarsMe » etc. 

Fut PV P^RMUUi yotXJOL. 
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